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   Un businessman qui court après la vie, d’immenses bureaux à La Défense, des comptes en banque gonflés à bloc… Antoine Fuchs a tout construit sur l’avoir et le paraître, lorsqu’un accident de voiture, puis une rencontre bousculent sa vision des choses. 
 
   À ce moment de son existence, Antoine comprend que ce qu’il n’a jamais su exprimer par des mots se manifeste par des maux. Insomnies, angoisses récurrentes, crise dans son couple, et surtout deux enfants en manque de repères dont le comportement s’apparente à tous les non-dits et faux-semblants qui suintent sur les murs de son luxueux hôtel particulier. Son ambition dévorante n’est-elle finalement rien d’autre que le reflet d’un ego exacerbé ?
 
   Ce roman est le récit d’une quête. Celle d’un homme qui a vendu son âme au diable et qui, s’il veut réussir à donner un vrai sens à sa vie, doit la reconquérir en relevant le plus grand des défis : celui d’être heureux.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   À Alexia et Romain,
 
   les enfants que je rêvais d’avoir.
 
    
 
   À Christophe.
 
    
 
   À ma tendre Mamita.
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   Ne jamais se hâter ni tarder.
 
    
 
   Marc-Aurèle
 
    
 
    
 
   12 septembre 2012 – 5 h 30
 
    
 
   Antoine Fuchs attend ce jour depuis un an. La nuit lui a semblé interminable, mais le soleil va bientôt se lever. Dans sa salle de bains de vingt-deux mètres carrés située au dernier étage de son hôtel particulier, il ouvre la fenêtre et prend une grande inspiration. Jamais il n’a été à ce point angoissé, tourmenté, mais nul ne doit le savoir, ni même se douter de quoi que ce soit. Antoine Fuchs est un symbole, l’une des réussites les plus spectaculaires de ces vingt dernières années. Celui que l’on surnomme « le nez de la finance ».
 
   Il fait quelques pas en direction du lavabo, se regarde dans le miroir et sourit à son reflet. Sa fierté est toujours là, elle se dessine sur la commissure de ses lèvres et rend le vert de son iris de plus en plus brillant. Il ouvre le robinet, penche la tête, humidifie son visage d’eau glacée, se redresse, passe les mains dans ses épais cheveux bruns et fixe son regard. Dans quelques heures, FreeEnergy, la filiale de Marks Industries, lui appartiendra. 
 
   Il prend sa douche, ouvre le dressing, attrape l’une de ses trente-deux chemises blanches parfaitement alignées, enfile un costume trois-pièces, choisit une cravate, l’ajuste, positionne sur son poignet droit sa Daytona dernière génération. Puis il descend les deux étages jusqu’à la cuisine, se prépare un café allongé, sans sucre, remonte dans le salon, jette un œil dans le jardin encore éclairé, regrette que son chien ne soit plus là, avale une dernière gorgée, se retourne brusquement, saisit son attaché-case, sort de la maison et se dirige vers le garage. Ce matin, il prendra la Panamera.
 
    
 
   Lorsque Antoine arrive au pied de la tour First à La Défense, il est 6 h 15. Il lève les yeux et savoure une fois de plus, avec une fierté proportionnelle aux cinquante-deux étages qui s’élèvent vers le ciel, le plaisir de posséder un véritable empire. En pénétrant dans le hall monumental, il se souvient de l’inauguration de la tour. C’était en février 2011. Ce jour-là, lorsqu’il avait accédé au vingt-septième étage, sa jouissance avait été extrême. Ce niveau allait accueillir sa propre salle des marchés. Cinq mètres trente de hauteur sous plafond. Colossal. Il s’était offert un rêve. Sa société occupait seize étages de la tour et comptait trois mille collaborateurs. À trente-neuf ans, Antoine Fuchs imposait enfin radicalement sa puissance économique. À travers la luminosité de ce lieu emblématique, il allait symboliquement dominer le monde.
 
   Son propre bureau était installé au quarante-deuxième étage et offrait une position exceptionnelle avec son panorama sur Paris et une double hauteur sous plafond. Il avait choisi une décoration épurée : moquette et murs blancs, bureau en verre, canapés en cuir. Seule une toile de Ferrand venait colorer ce lieu magique, une peinture représentant la panthère de l’amour. Solitaire nocturne, ce prédateur du nord de la Chine avait naturellement trouvé sa place et s’imposait comme le gardien d’un temple dont nul n’avait intérêt à franchir l’entrée sans montrer patte blanche.
 
   — Tu ne pouvais pas faire plus simple ? lui avait lancé Laurence avec une certaine ironie le soir de l’inauguration, tout en se vautrant dans le gros fauteuil présidentiel.
 
   Laurence, c’est sa femme, archétype de la belle plante valorisante. Allure longiligne, démarche empruntée aux podiums des défilés de mode, longs cheveux blonds légèrement ondulés, poitrine généreuse, visage qui semble sculpté dans la pierre, un teint diaphane, parfait, des yeux bleu clair magnifiques, mais un regard un peu creux, presque vide, et un sourire qui témoigne d’une certaine insouciance à jouir des privilèges. Pour cette occasion, elle avait choisi une robe blanche moulante, sans manche, qui faisait ressortir ses épaules parfaitement sculptées. Seules ses jambes, interminablement longues et encore bronzées de son dernier week-end dans les Caraïbes, se détachaient du décor. 
 
   — C’est ce qui te plaît, non ? avait renchéri Antoine.
 
   Il y avait une pointe d’orgueil dans le ton de sa voix. Laurence avait souri. Oui, bien sûr, cette ambition démesurée et cette auréole de mégalomanie qui planait au-dessus de son mari la faisaient vibrer. Pour rien au monde elle n’aurait changé de vie. Et ça tombait bien, Antoine arrivait à un stade où il ne pouvait plus démentir son sentiment de supériorité mais tout juste reconnaître qu’il lui en faudrait toujours plus. Laurence était grisée.
 
    
 
   Ce 12 septembre, dans l’ascenseur qui le hisse au quarante-deuxième étage de la tour First, Antoine jette un coup d’œil supplémentaire dans le miroir. Son regard semble lui dire : « Tu as réussi le coup du siècle. Tu es vraiment le meilleur. » Son téléphone vibre. Il regarde l’écran. Kelly s’affiche sur un fond bleu. Il ne répond pas. Pas ce matin. Avec elle, comme avec toutes ses maîtresses, il commence par les restaurants branchés, puis ce sont les carrés VIP dans les boîtes de nuit sélectes de la capitale, les suites présidentielles dans les grands hôtels… Cadeaux hors de prix, escapades romantiques en jet privé, toutes sont impressionnées. Fascinées, même. Le pouvoir de l’argent est phénoménal. Ces femmes sont sous contrôle, droguées, deviennent des poupées qu’il habille comme il veut. Il les fait briller mais n’a aucune illusion, il en profite, c’est tout. Au bout de quelques jours à peine, il peut se concentrer sur l’essentiel : des parties de baise monumentales. Mais pas ce matin. La nuit a été trop courte, son sommeil trop perturbé. La journée qui s’annonce est importante. Pas question de s’enivrer dès l’aube. Il se contentera du café que lui apportera son assistante. 
 
   Isabelle arrive quelques minutes après son patron. Malgré l’heure matinale et les kilomètres qui la séparent de La Défense, elle porte avec une élégance presque outrageante, et dont elle n’a nullement conscience, un tailleur-pantalon noir et un chemisier en soie ivoire cintré et légèrement décolleté qui la rend terriblement sexy. Isabelle travaille pour l’entreprise Fuchs depuis quinze ans. Elle est rigoureuse, efficace et perfectionniste, mais il faut lui reconnaître une certaine naïveté dans les attentes presque candides que lui inspire Antoine Fuchs. Pourtant, elle a l’œil vif et le cerveau bien aiguisé. Sa faiblesse lui vient d’ailleurs. D’une admiration semblable à celle que l’on voue à un père dont on attend en vain la reconnaissance.
 
   Ce matin, elle n’enlève pas son imperméable tout de suite. Elle ne prend pas non plus le temps d’attacher ses cheveux. Non, en arrivant dans son bureau jouxtant celui de son patron, elle aperçoit le signal rouge qui clignote sur la base de sa ligne directe. Elle écoute le message. En déduit que la matinée sera difficile et sort un cahier rouge de son tiroir. « Ce cahier, lui avait dit Antoine le jour de son embauche, c’est une bible. Il doit devenir l’un des impératifs pour lesquels je vous paie une petite fortune. Chaque message doit y être reporté au mot près, avec la date et l’heure de l’appel. C’est facile, non ? » « Oui, avait répondu Isabelle », comprenant que le manquement à toute facilité lui serait fatal. Elle s’est d’ailleurs attachée à ne jamais commettre d’erreur, n’en a commis aucune et a trouvé sa place immédiatement. Elle a gagné la confiance d’Antoine Fuchs, mais elle sait qu’aujourd’hui, plus que tout autre jour, aucune erreur ne lui sera pardonnée. Les derniers mois ont été insupportables, les négociations interminables, les clauses du contrat discutées des centaines de fois par les parties et remises en cause autant de fois par les avocats respectifs… Cette acquisition a été une guerre de tranchées qui a épuisé tout le monde et plongé Isabelle, tout comme David, le bras droit d’Antoine, dans un état de tension extrême. À présent, le dossier est bouclé. Tout a été méticuleusement organisé pour qu’aucun aléa ne vienne troubler cette dernière journée. « Aucun aléa », avait répété Antoine. Quand vous travaillez chez Fuchs Investissements, vous savez que même l’imprévisible vous sera reproché.
 
   En rentrant dans le bureau de son patron, Isabelle est surprise. Pas seulement de voir Antoine assis sur le canapé les yeux fermés, ni même de l’entendre lui demander un café, mais surtout de réaliser, pour la première fois depuis toutes ces années qu’elle travaille avec lui, combien elle le trouve séduisant. Elle ralentit son pas, observe ses larges épaules, imagine son torse et ses muscles ondoyants sous sa chemise blanche. Un mètre quatre-vingt-treize. Un corps parfaitement entretenu par des séances régulières de musculation. Une salle de sport à domicile, une autre dans ses propres bureaux, et tout le matériel dernier cri qui va avec. 
 
   Elle l’a toujours admiré pour sa singulière intelligence, sa vivacité d’esprit, la facilité avec laquelle il appréhende les problématiques et impose les solutions adéquates. Antoine Fuchs s’adapte à n’importe quelle situation. Il est capable de discourir sur n’importe quel sujet et peut séduire n’importe quel interlocuteur si l’enjeu doit lui rapporter des millions. Isabelle est à chaque fois éblouie, troublée même, mais son sens inné de la décence l’a empêchée jusqu’ici de poser sur lui un regard de femme. A-t-elle plutôt préféré s’éviter un autre supplice ? Car lui et elle viennent de deux mondes opposés, possèdent deux histoires de vie différentes qui ne laissent place à aucune convergence possible. S’il est une certitude aux yeux d’Isabelle, c’est qu’on ne s’invente pas une éducation. Dans ce domaine, on ne rattrape jamais vraiment le temps perdu. Antoine est issu de la haute bourgeoisie, Isabelle d’un milieu modeste. Elle a appris à bien s’exprimer, se tenir – ne pas poser ses coudes sur la table, manger la bouche fermée, ne pas saucer son assiette. Lui a eu accès aux meilleures écoles, a eu droit aux discussions intellectuelles lors des repas de famille, de celles qui rendent naturellement curieux les enfants et nourrissent leur esprit dès leur plus jeune âge. Isabelle a appris à se tenir à table en regardant les gens assis derrière les baies vitrées des grands restaurants, mais sans pouvoir entendre leurs conversations ni y participer. Son esprit a accumulé de la connaissance, mais elle ne possède pas cette aisance de la réflexion dont jouissent les personnes comme Antoine Fuchs. Ce matin, elle aurait été flattée de le sentir troublé par sa présence. Ce n’est pas le cas. Antoine se redresse, ne lève même pas les yeux vers elle et se contente d’un banal :
 
   — Bonjour, Isabelle. Apportez-moi un café, s’il vous plaît. 
 
   Presque soulagée, elle pose le cahier sur son bureau et s’empresse d’aller préparer un Nespresso. 
 
   — Un message ? lui crie Antoine depuis son bureau.
 
   Isabelle pose à la hâte la tasse de café sur un petit plateau et accourt. Au moment où leurs regards se croisent, elle sait qu’il a compris que le message en question concerne Paul Marks. Elle pressent sa colère. N’a qu’une fraction de seconde pour faire front et ne pas se laisser glisser dans des sables mouvants. Elle se lance, avec une assurance dans la voix qui la dépasse :
 
   — Marks avance l’heure du rendez-vous de la signature à 10 h 30, monsieur. Et il souhaite que tout le monde se déplace jusque chez lui, dans sa résidence secondaire. Sa femme a été hospitalisée dans la nuit, poursuit-elle.
 
   La maison de Paul Marks, P.-D.G. de FreeEnergy, est située à quatre-vingts kilomètres à l’ouest de Paris, en pleine campagne. Antoine a un agenda extrêmement serré, des rendez-vous programmés jusqu’à 11 heures, dont deux interviews et une séance photo. La signature devait avoir lieu à son bureau à 11 h 30. Il se lève brusquement du canapé et aboie :
 
   — Mais il se prend pour le roi du monde, ce vieux con !
 
   Isabelle n’a aucune réaction visible.
 
   — Sa femme a fait un infarctus cette nuit, monsieur. Il sort de l’hôpital et souhaiterait pouvoir y retourner avant 15 heures. Elle doit subir un pontage, ajoute-t-elle pour justifier ce changement de dernière minute.
 
   — Et alors, qu’est-ce que j’en ai à foutre !
 
   Fuchs serre les poings et se dirige vers son bureau, tape la paume de sa main droite sur l’épaisse table en verre, si fort qu’Isabelle sursaute. 
 
   — Appelez Charles immédiatement. Qu’il prépare la berline.
 
   — Charles est parti à Fontainebleau, monsieur. Vous lui avez demandé hier d’aller remettre en main propre des documents confidentiels.
 
   — Deux nuls ! Vous êtes deux nuls, Charles et vous ! Un jour comme aujourd’hui, j’ai forcément besoin de lui. Je vous paie pour que vous pensiez à tout. Penser… Vous comprenez ce mot ?
 
   Curieusement, c’est dans ces moments-là qu’Isabelle ressent pour son patron une indéfectible indulgence. Il a beau pointer du doigt son incompétence, elle se sent coupable. Sans doute à cause de l’ambiguïté qui s’immisce entre les sentiments, les attentes et le degré d’estime de soi. Plus on en manque, plus on a tendance à surestimer les autres. Quoi qu’il en soit, elle ne cherche jamais à se disculper. 
 
   — Ok, je me débrouille, lance Antoine. 
 
   — Très bien, monsieur. Et pour vos autres rendez-vous ce matin ?
 
   — Demandez à Dieu de les assurer à ma place si vous Le croisez dans le couloir ! Et fermez cette porte.
 
   Isabelle s’apprête à quitter le bureau, quand soudain elle se souvient des interviews. Elle revient sur ses pas et lui demande ses instructions. 
 
   — Annulez, Isabelle ! Annulez. Ces foutus journalistes n’attendront pas la dernière minute la prochaine fois.
 
   Antoine traite les urgences en quelques heures, dicte ses directives aux uns et aux autres, puis balance négligemment un dictaphone sur le bureau d’Isabelle avant de se diriger vers l’ascenseur.
 
   — Voilà pour mes rendez-vous de ce matin, dit-il sans prendre le temps de la regarder.
 
   Il presse le pas et regagne son parking dans un état de tension extrême. Il s’engouffre dans sa Panamera, démarre en trombe et rejoint immédiatement les quais de Seine. Il roule à vive allure, slalome entre les voitures et brûle la plupart des feux jusqu’au tunnel qui conduit vers l’A14. La circulation est fluide. Très vite, le compteur de vitesse affiche fièrement les cent quatre-vingt-dix kilomètres heure. La montée d’adrénaline est immédiate. Et efficace. Antoine est le maître du monde. Son téléphone vibre dans sa poche. De son volant, il active le Bluetooth. Il a six nouveaux messages. 
 
   « Antoine, c’est moi. Rappelle-moi. » 
 
   « Antoine, bonjour, c’est David. Pourriez-vous me transférer le dernier e-mail que vous avez envoyé ce matin à la Générale ? Il y aurait une erreur de date sur l’une des clauses du contrat que vous leur avez adressé en pièce jointe. J’ai pris note de vos instructions concernant Mme Latour. Je ne sais pas qui se présentera au rendez-vous, elle devrait être accompagnée de ses conseillers. Je vous tiens au courant. » 
 
   « Bonjour, M. Fuchs, c’est Paccard. Vous deviez me confirmer la modification de la dernière commande de votre mobilier. Je ne vois rien dans ma boîte e-mail. Le fournisseur fait partir un container d’Italie ce soir. Je sais que vous étiez pressé, il faudrait faire vite. Merci. »
 
   « Monsieur, c’est Isabelle. La banque Monte Paschi demande confirmation de l’ordre passé ce matin. Je ne sais pas de quoi il s’agit. Les interviews ont été reportées à vendredi prochain, même heure. Votre rendez-vous avec les Japonais a pu être décalé à lundi matin. J’ai confirmé à l’assistante de M. Marks que vous seriez à son domicile à 10 h 30. Soyez prudent. »
 
   « Antoine, j’ai pu avoir l’info. Il semble que le couple a eu une très violente dispute hier soir. Mme Marks a été victime d’une crise cardiaque un peu plus tard et a été hospitalisée vers 23 h 00. Ce n’est pas sa première crise et elle doit subir un pontage coronarien. Mon contact à l’hôpital me tient informé de l’évolution de son état. Je vous rappelle dès que j’en sais davantage. » 
 
   « Antoine, c’est encore moi. Rappelle, s’il te plaît. Je suis inquiète. »
 
   « Celle-là, il faut que je m’en débarrasse », songe-t-il en raccrochant. Il allume la radio et tombe sur l’horoscope. « Vierge : vous êtes chanceux. La journée est propice à l’expression d’un certain renouveau. Vous saurez attirer et retenir l’attention lors d’un déplacement. Essayez de faire durer cet état de grâce. Vie professionnelle : nombreux obstacles. C’est peut-être le signe de lever le pied… » Antoine appuie sur la touche auxiliaire, se dit qu’il faut vraiment être idiot pour croire à ces conneries, enclenche son répertoire de musique sur Rolling in the deep.
 
   Quelques minutes plus tard, son GPS annonce la sortie imminente de l’autoroute pour récupérer la départementale 113. Antoine ralentit, franchit la barrière de télépéage, décide tout à coup de passer par la route du golf de Béthemont. Il s’engage sur le chemin qui longe la forêt en direction de la résidence des Marks. La chaussée est dégagée, il s’amuse à faire vrombir son bolide rutilant. Les panneaux de vitesse autorisée affichent cinquante, puis trente kilomètres heure. Le ciel commence à se couvrir. Il bifurque et prend un raccourci. La Panamera s’enfonce dans les bois. 
 
   Antoine entame maintenant la montée d’un tronçon sinueux, négocie tranquillement les courbes. Il sait que, plus loin, la route se termine par un virage en épingle à cheveux. Il accélère, stimulé par un stress qu’il estime totalement contrôlé, accélère encore. Un orage éclate, qui le fait sursauter, puis un éclair lézarde le ciel chargé de nuages noirs. Une pluie battante inonde la chaussée en quelques secondes. Il allume ses phares et aperçoit le dernier virage dans ce paysage d’apocalypse. Quelques kilomètres encore, et il sera arrivé. Marks l’aura contrarié jusqu’à la dernière minute, mais Fuchs Investissements, sa banque d’affaires, va devenir propriétaire de FreeEnergy. Personne n’a compris comment Antoine a réussi ce coup de maître. La filiale n’était pas à vendre, Marks venait tout juste de faire breveter un procédé révolutionnaire qui allait multiplier par cinq l’autonomie des batteries électriques. Antoine a la réputation d’être un prédateur. On le sait sans scrupules et prêt à tout pour parvenir à ses fins. Mais qui aurait pu l’imaginer capable d’aller si loin ? De s’abaisser à de tels coups bas ?
 
   La pluie s’est arrêtée mais la chaussée est glissante. Antoine s’accroche au volant, contracte ses muscles, ralentit légèrement, puis accélère à fond à l’amorce de l’épingle à cheveux. Il aperçoit trop tard le cerf planté au milieu de la route, juste à la sortie du virage. L’animal tourne la tête vers le véhicule, le fixe, immobile, le regard tétanisé par la peur. Antoine donne instinctivement un coup de volant pour l’éviter. Un véhicule arrive en sens inverse. Il sent son cœur s’emballer, ne maîtrise plus rien. La Panamera part en vrille. Antoine se cramponne au volant, une rangée d’arbres défile devant ses yeux comme un film en accéléré, jusqu’à ce qu’un tronc occupe tout son champ de vision. Tout se déroule en quelques secondes et pourtant le temps lui semble terriblement long. Il tente de dévier sa trajectoire, cherche à éviter l’impact, mais la direction est bloquée. Il va être en retard chez Marks. Des millions sont en jeu. Sa réputation aussi. Le choc est inévitable. Il le sait. Pendant une fraction de seconde, il n’entend plus rien. Ce silence le terrifie. Il ferme les yeux. Les muscles de son visage se contractent simultanément. 
 
   La seule chose qui lui vient à l’esprit, c’est le reportage qu’une chaîne de télévision a consacré la veille au parcours exceptionnel d’Antoine Fuchs, élu « patron tendance de l’année ». Tout, de sa vie publique et privée, y a été étalé : son mariage à la mairie de Neuilly-sur-Seine avec Laurence, petite-fille d’un ancien ministre des Finances, images de tout le tralala de la cérémonie, invités de marque, réception au château de Vaux-le-Vicomte, robe de princesse, calèche, banquet somptueux. Puis la création de Fuchs Investissements alors qu’il a à peine vingt-deux ans, son ascension fulgurante. Deux enfants. Un splendide hôtel particulier situé dans le prolongement du lac supérieur du bois de Boulogne, une résidence secondaire en Corse, un chalet à Courchevel et un petit château en Sologne pour la chasse en automne. Des voitures de luxe et un yacht de quarante mètres amarré toute l’année au port d’Ajaccio. Une suite à disposition dans les palaces où il a l’habitude de descendre, des comptes en banque gonflés à bloc et les banquiers à ses pieds. Manifestement impressionné, le chroniqueur a conclu le reportage par un : « Antoine Fuchs est le genre d’homme dont la vie fait rêver. » Vu sous cet angle, les contours de sa vie ont effectivement toutes les apparences d’un conte de fées. 
 
   Antoine sait qu’il n’a plus de marge de manœuvre. « Dire que je vais mourir à cause d’un cerf, songe-t-il. Dans un banal accident de la route. Comme un homme ordinaire. » Une fraction de seconde plus tard, la voiture percute l’arbre violemment. Le choc est frontal et assène à Antoine une décharge électrique dans les cervicales. Puis, tout s’immobilise, dans un silence abyssal…
 
   Antoine est affaissé, la tête sur le volant. Son crâne va imploser. Son cerveau joue au ping-pong et provoque en lui des vibrations intolérables. Une lourdeur accablante l’empêche de faire le moindre mouvement. Un nuage de poussière blanche a envahi l’habitacle. Antoine ne sent plus son corps, il a plutôt l’impression de flotter, comme s’il était en apesanteur. Il attend cette fameuse lumière blanche, ce tunnel et cette promesse d’éternité, d’amour infini… toutes ces inepties qu’on raconte sur le passage vers l’au-delà. Foutaises, se dit-il. D’ailleurs, est-ce qu’on parle encore à soi-même quand on est mort ? 
 
   Antoine Fuchs a beau être un homme imbuvable, qui ne respecte rien ni personne et nargue la vie avec l’insolence de croire que tous les excès sont permis et tous les succès assurés, ce matin-là, les dieux, ou une autre volonté divine, ont fait preuve d’indulgence à son égard. Il reste quelques secondes recroquevillé sur le volant, réalise qu’il est bien en vie mais ne pense pas une seconde qu’il s’agit d’un miracle. Il ouvre les yeux, les referme aussitôt, écrasé par une douleur cinglante qui lui comprime le cerveau. Il redresse péniblement son buste, soulève à nouveau ses paupières, très lentement. Il remarque que l’airbag a explosé. L’habitacle est intact, la carrosserie saccagée. Il regarde autour de lui. « Où est passé mon portable ? », se demande-t-il dans un premier réflexe. Il se baisse pour le chercher, de vifs lancements dans le crâne le rappellent à l’ordre. Il porte la main droite sur sa tempe. Un filet de sang glisse sur son front. Il lève le bras autant qu’il le peut, atteint le rétroviseur qu’il incline maladroitement, se regarde dans la glace et évalue les dégâts. Simple égratignure. Il bouge la nuque en arrière, en conclut que ce n’est pas si grave. Ses fonctions cérébrales sont intactes. Il y a juste cette douleur insupportable à la tête et cet engourdissement au niveau des jambes. Il pose les mains sur le haut de ses cuisses et les frotte vigoureusement. Il soulève doucement son bassin, se penche vers le siège passager en essayant de garder la tête droite, aperçoit enfin son portable sur le sol, tend un bras pour l’attraper. L’écran est brisé. Le téléphone est hors-service. Antoine sent la rage monter en lui et balance l’appareil contre la vitre. Le boîtier explose. Il cherche à sortir du véhicule, mais les portières sont verrouillées et l’interrupteur de commande bloqué. Il est au bord de la crise de nerfs. Des mois de négociations... Il frappe sauvagement du poing sur le tableau de bord, ne peut plus se contenir. Il ne contrôle plus rien, y compris la douleur, intense. Toute sa vie semble lui échapper. Les sentiments de la nuit lui reviennent avec son cortège d’angoisses. Son souffle se fait de plus en plus court, la fenêtre ne veut pas s’ouvrir non plus, il étouffe. Mais qui s’acharne ainsi contre lui ?
 
   — Monsieur ? Monsieur ? Vous pouvez sortir ? hurle quelqu’un.
 
   Une femme essaye d’ouvrir la portière. Antoine agrippe le volant, tourne la tête vers elle pour accrocher son regard, et crie instinctivement :
 
   — Bien sûr que non, ça ne va pas. Vous ne voyez pas que je suis bloqué ?
 
   La femme le considère avec curiosité et fait demi-tour. Surpris, Antoine la suit du regard. La silhouette, élancée, s’éloigne, ses longs cheveux châtain clair relevés en queue-de-cheval se balancent de droite à gauche le long d’un long manteau en daim marron. Elle se dirige vers une voiture plantée dans le fossé en contrebas, à quelques mètres de lui. « Merde, se dit Antoine, comment a-t-elle pu s’en sortir indemne ? » Il se remet à suffoquer, se souvient qu’il ne peut pas sortir et tambourine sur sa vitre qui refuse de céder. Puis il se contorsionne, s’allonge en travers des sièges et frappe avec ses pieds sur la fenêtre côté passager. En vain… 
 
   À cet instant, il voit la femme revenir vers lui. Sa démarche a quelque chose de singulier. Une allure qui impose qu’on la regarde. Une élégance raffinée. Une assurance presque déroutante, peut-être à cause des circonstances. Elle devrait avoir les cheveux mal mis et des égratignures, mais sa chevelure est soigneusement attachée, son teint lumineux et son regard profond. Elle tient une barre de remorquage entre ses mains. « Elle va faire quoi avec ça ? » murmure Antoine. Il voudrait croire qu’il se réveille d’un mauvais rêve. Dehors, les premiers rayons du soleil de la journée percent les nuages qui s’échappent à grande vitesse. La lumière est soudain éclatante, le vert des arbres intense et brillant. Un tableau qui paraît surréaliste à Antoine. Lorsque la femme arrive au niveau de la Panamera, il est toujours allongé en travers des sièges, les pieds en l’air, le visage ensanglanté et poussiéreux, la respiration haletante, le crâne plein de sueur, le costume blanchi et l’œil hagard. 
 
   — Écartez-vous et protégez-vous la tête, lui intime la femme d’un ton assuré.
 
   Il se blottit contre la porte et sert ses genoux contre lui. Au même instant, la femme pulvérise la vitre opposée.
 
   — Je crois que c’est bon. Vous n’êtes plus bloqué, dit-elle calmement. 
 
   Elle se penche légèrement dans l’habitacle. Antoine lui adresse un regard presque compatissant qu’il s’empresse pourtant de masquer. Il reste un bref instant interdit, puis tente d’enjamber la portière. Mais la femme stoppe son geste.
 
   — Attendez, vous saignez…
 
   — Je sais, ce n’est rien, répond Antoine avec agressivité. 
 
   Il passe négligemment la main sur sa tempe et ajoute :
 
   — Laissez-moi sortir de là.
 
   Elle comprend qu’il est inutile de l’aider et recule d’un pas.
 
   — Vous êtes sûr que ça va ? insiste-t-elle.
 
   Il évite de relever la tête et marmonne un « oui » excédé tout en frottant frénétiquement son costume pour essayer d’éliminer les traces de poussière. Il continue à pester intérieurement, mesurant pleinement les conséquences désastreuses que risque d’engendrer cet accident. La femme de Paul Marks doit être entre la vie et la mort à l’hôpital. Si elle meurt, Marks ne signera pas l’acte de cession de sa filiale et son chantage aura été vain. Le Petit Robert définit le chantage comme l’action d’extorquer à quelqu’un un avantage sous la menace d’une révélation compromettante. C’est exactement ce qu’a fait Antoine il y a un an en menaçant Paul Marks de rendre public la double vie qu’il a eue pendant dix ans et l’enfant de quinze ans issu de cet adultère. « C’est un secret de Polichinelle », lui avait répondu le vieux Marks, espérant que cela suffise à le dissuader. « Comme vous voulez », avait dit Antoine. Et puis Marks s’était ravisé. Quel homme de soixante-dix ans prendrait le risque de faire voler en éclat quarante-cinq ans de vie conjugale avec son épouse légitime ? Peut-être sa femme faisait-elle semblant de ne pas savoir, ou peut-être ignorait-elle la réalité. Un argument suffisant qui l’avait conduit à choisir de préserver sa famille et de céder au chantage.
 
   L’inconnue se tient juste devant Antoine. Le silence entre eux devient gênant, presque agaçant. Il suppose qu’elle doit attendre de lui un signe de politesse, voire de reconnaissance. C’est souvent ce à quoi les gens aspirent quand ils ont le sentiment de vous avoir aidé. Alors il faut qu’il dise quelque chose, ne serait-ce qu’un banal « merci ».
 
   — Vous avez un téléphone ?
 
   La question est sortie toute seule et il en mesure l’impact bien avant qu’elle atteigne sa cible. C’est sa façon d’être. Provoquer, blesser n’a pas d’incidence pour lui, mais là, il sent qu’il est allé trop loin. Il espère presque que la femme n’a rien entendu. Mais il ne peut éviter ses yeux qui tirent vers le gris. En temps normal, il aurait fait front dans une démonstration d’arrogance. Le visage fixe et sévère de la femme le renvoie immédiatement à l’indélicatesse de sa question et à la poussière blanche de son pantalon qu’il se remet à frotter vigoureusement. Il se dit qu’il aurait dû se contenter de la remercier. Qu’il devrait aussi s’inquiéter de savoir si elle va bien. Il ne trouve pas les mots, obsédé par le temps qu’il perd et par son mal de tête. Il sent ses côtes se resserrer comme un étau. Il fait le tour de sa voiture. Un vrai carnage. Il lui faut un téléphone. Il doit prévenir ses avocats. Il faut qu’on vienne le chercher immédiatement. Sa vie en dépend. Merde, elle pourrait comprendre !
 
   — Excusez-moi, je ne voulais pas vous paraître grossier, mais…
 
   — C’est raté, le coupe-t-elle.
 
   Elle aurait pu le gifler, l’effet aurait été le même. Personne n’a jamais osé lui parler ainsi. Il sent monter en lui une exaspération intense. Pour qui se prend-elle ? Il se retient de crier.
 
   — Écoutez, j’ai un rendez-vous capital, et si je ne passe pas un coup de fil immédiatement…
 
   La femme recule d’un pas, s’appuie sur l’aile arrière de la Panamera et croise les bras, comme pour le défier. 
 
   — Racontez-moi… lui demande-t-elle d’un ton faussement léger. Je suis curieuse de savoir ce qui peut vous préoccuper davantage que le fait d’avoir failli perdre la vie et tuer quelqu’un.
 
   Antoine ne cherche pas à se justifier. Il lui répète qu’il est désolé mais qu’il ne va pas s’excuser pendant dix ans. Il payera pour les réparations, elle pourra même choisir une voiture neuve si elle veut. 
 
   — Ça vous va, comme ça ? conclut-il. 
 
   Il y a un silence. Ils se dévisagent. Antoine perçoit dans le regard de cette femme une sorte de complaisance narquoise qui le met à nouveau hors de lui. 
 
   — Vous devez vous sentir terriblement seul… réplique-t-elle avec calme. 
 
   Antoine est prêt à rugir et à lui arracher les yeux tant il est furieux. Il tente malgré tout de garder le contrôle d’une situation qui lui échappe totalement.
 
   — Je suis plutôt du genre chanceux. Je mène une vie très heureuse, si cela peut vous rassurer ! 
 
   — En apparence, je veux bien vous croire. À l’intérieur, ça doit être moins drôle, non ?
 
   Antoine ignore son cynisme et tente de recentrer la discussion. 
 
   — Arrêtez votre psychologie à deux balles et prêtez-moi plutôt votre téléphone, que l’on puisse quitter cet endroit, demande-t-il d’une voix moins assurée.
 
   — Je suis partie sans mon portable.
 
   Un instant, il se demande s’ils vivent dans le même monde. Quinze années-lumière semblent les séparer.
 
   — Qui sort encore sans son portable aujourd’hui ? 
 
   Elle ne sourcille même pas et le toise avec un certain dépit. 
 
   — Pourquoi me regardez-vous comme ça ? lui lance-t-il.
 
   — La réponse ne va pas vous plaire.
 
   Elle parle avec un sourire en coin.
 
   — Dites toujours…
 
   — Vous avez vraiment mauvaise mine. Vous vous sentez bien ?
 
   — Non, je ne me sens pas bien ! C’est pour ça qu’il me faut un téléphone. 
 
   Il a les nerfs à vif. La femme ignore l’injonction. Sa sérénité et son assurance agacent Antoine. 
 
   — Vous êtes vraiment très pâle, insiste-t-elle. Vous devriez vous asseoir et vous calmer.
 
   — Mais je suis très calme ! 
 
   Il a crié sans même s’en rendre compte. Elle reste impassible. Il baisse la tête en maugréant, continue à faire des allers et retours sur lui-même. 
 
   — J’imagine que vous êtes un homme important…
 
   « Oui, c’est exactement ça », se dit Antoine. Il hausse les sourcils et lui balance sur un ton cassant, sans même la regarder : 
 
   — Quelle perspicacité ! 
 
   Puis il plonge la tête dans l’habitacle de sa voiture, cherche son attaché-case qu’il aperçoit sous l’un des sièges arrière, mais il est inaccessible de l’extérieur de la voiture. Il se redresse et s’attaque rageusement à la portière en espérant pouvoir la forcer. Au même moment, il ressent un léger vertige et des chatouillements dans la nuque. Autour de lui, le paysage se met à tourner, l’horizon devient flou, une douleur irradie ses jambes. Il se retourne et s’adosse à la portière. Les couleurs alentour s’emmêlent. Ses mains se mettent à trembler. Il les frotte l’une contre l’autre, comme pour se donner de la consistance, et se crispe pour se ressaisir.
 
   — Si vous connaissez le coin, reprend la femme sur un ton toujours très calme, vous savez bien que le premier village est à plus de quinze kilomètres. Dans votre état, vous n’irez pas très loin. Je vous conseille de rester tranquille. Quelqu’un finira bien par passer par là.
 
   — Arrêtez de me parler de mon état ! Je vais très bien. Et je ne compte pas attendre indéfiniment que quelqu’un passe par là, comme vous dites.
 
   Il regarde sa montre, serre son poignet droit pour stabiliser les tremblements de sa main, ce qui l’irrite profondément. Il est 11 heures.
 
   — Eh merde ! dit-il, furieux. 
 
   La femme le considère avec le plus grand sérieux.
 
   — Le rendez-vous important ? 
 
   Antoine hausse les épaules. Elle sourit, amusée, glisse ses mains dans les poches de son pantalon. Il aimerait croire qu’il est en plein cauchemar, que le visage de cette femme va se dissiper et avec lui cette sensation de perdre le contrôle sur sa vie. Tout ça commence à lui donner la nausée. Il se sent pris au piège. 
 
   — Vous ne voulez rien voir, n’est-ce pas ?
 
   Antoine fait un effort surhumain pour masquer sa fébrilité.
 
   — Voir quoi ? 
 
   — La réalité.
 
   Le mot est prononcé sur le ton de l’évidence et avec une pointe d’ironie qui a le don d’exaspérer encore un peu plus Antoine.
 
   — Quelle réalité ? 
 
   — Vous auriez pu vous tuer, et me tuer moi aussi.
 
   Il prend un grand souffle d’inspiration, et dans une démonstration d’arrogance arbore son air de grand P.-D.G.
 
   — Vous l’avez déjà dit, aboie-t-il. Et après ? On est vivants, non ?
 
   — Quel pragmatisme ! 
 
   Antoine ne répond pas à la provocation, luttant entre un besoin impératif de la faire taire et l’impression de défaillir. Sa migraine empire, ses muscles sont noués, il résiste comme il peut, se rassure, il est juste un peu secoué, ça va passer. La femme le fixe intensément. Antoine l’observe avec davantage d’attention, remarque une légère fossette sur sa joue droite et de minuscules taches de rousseurs sur l’arête du nez. Il ne parvient pas à lui donner d’âge, trente-cinq, quarante ans, peut-être…
 
   — Écoutez, je vous présente une fois encore mes plus sincères excuses. Je reconnais que je me suis emporté alors que j’aurais dû vous remercier. Mais je devrais être en train de signer un contrat qui m’a demandé des mois de négociations et dont l’enjeu est primordial. Au lieu de ça, je me retrouve avec une voiture bousillée, sans moyen de communication, je suis là, à perdre mon temps au milieu de nulle part avec une inconnue.
 
   — Vous êtes décidément charmant ! 
 
   — Ce n’est pas ce que je voulais dire…
 
   — Mais vous l’avez dit.
 
   Antoine ne tient plus sur ses jambes. Dans un mouvement incontrôlé, il essuie les gouttes de sueur qui glissent sur son front avec son avant-bras. Sa gorge se resserre. Il porte la main à son cou, desserre son nœud de cravate. Il a du mal à déglutir. Sa vision se trouble. La femme remarque sa pâleur. Elle se précipite vers lui pour ralentir sa chute, mais c’est déjà trop tard. Il s’écroule sur le sol détrempé. Elle s’agenouille et lui tapote le visage.
 
   — Vous m’entendez ? lui murmure-t-elle à l’oreille.
 
   Oui, Antoine l’entend, mais il est incapable de prononcer un mot ou d’ouvrir les yeux. Son esprit s’obscurcit. « Est-ce que la vie s’en va comme ça, sans prévenir ? » pense-t-il. Il revoit l’autoroute, son compteur défiler, la pluie, le virage, le cerf, la voiture en sens inverse. Il tremble, frissonne, l’humidité traverse son costume, lui colle à la peau. Son dos se glace, ses membres se figent. La terre semble vouloir l’engloutir. 
 
   La femme lui surélève les jambes et lui prend le pouls à plusieurs reprises. Antoine sent la pression de ses doigts sur sa carotide. Une odeur particulière lui frôle les narines, une senteur de jasmin qui lui évoque son enfance, le souvenir de sa mère, de son parfum. Étrange casier que la mémoire. Plus de vingt ans qu’il ne l’a pas revue, sa mère. Il croit même n’y avoir jamais pensé pendant toutes ces années. Le mépris donne la force de ne pas se retourner, tel un rempart repoussant l’indignation aussi loin que possible. L’amour de sa mère, il y a renoncé. Une mère castratrice qui lui aurait bousillé la vie. Il s’est éloigné d’elle instinctivement et n’a jamais imaginé revenir en arrière. La distance que l’on met entre deux personnes est une barrière de sécurité, un bouclier contre l’autodestruction. Il s’est blindé, convaincu que le bonheur n’est pas destiné aux faibles. Et il s’est arrangé pour que ce soit toujours lui qui fixe les règles du jeu. Pourtant, pour la première fois il se sent menacé. Quelle ironie ! Lui qui n’a jamais cru au destin et a construit sa vie d’homme comme un business plan, de sa carrière à son mariage. Le nombre d’enfants – pas plus d’un dans chaque main –, le choix de ses relations et amis, tout a été étudié, programmé, calculé pour servir ses intérêts et le conduire au sommet. Le destin lui jouerait-il soudain un mauvais tour ? 
 
   — Oh ! Restez avec moi, persiste la femme. Je sais que vous m’entendez. Ouvrez les yeux.
 
   Il aimerait, il essaie, mais ses paupières sont trop lourdes. Il entend la voix, c’est tout. Une voix grave qui devient tout à coup rassurante, chaleureuse même. Son écho se fait pourtant de plus en plus lointain. Antoine s’y accroche par crainte qu’il s’évapore et l’abandonne à l’angoisse qui lui dévore à nouveau le ventre. Sa vie lui échappe au moment même où elle allait prendre tout son sens. Cette idée le fait frémir. Il n’a pas envie de mourir, pas maintenant. Non pas parce qu’il va tout perdre, mais parce qu’il a le sentiment d’être passé à côté de quelque chose d’essentiel. Comme lorsque, à l’enregistrement des bagages à l’aéroport, on réalise qu’on a oublié son passeport. Qu’y a-t-il de pire en effet que la conscience de l’oubli quand on arrive à la frontière ? Les rêves, les espoirs, le temps passé à préparer son voyage, tout ça n’a soudain plus aucun sens. Tout peut être gâché en quelques secondes. Et quand ces secondes sont celles qui nous séparent de la mort, elles s’emballent, inéluctablement, et leur vitesse nous affole. Est-ce que tous les hommes ressentent cela quand ils vont mourir, ou seulement lui en particulier ?
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   Entre le plus possible dans l’âme de celui qui te parle.
 
    
 
   Marc-Aurèle
 
    
 
    
 
   Son corps est immobile, son pouls est stable. Antoine ouvre les yeux et balaye du regard les alentours. La femme est toujours là, agenouillée. Il voit sa bouche parfaitement dessinée remuer comme si elle lui parlait, mais aucun son n’arrive jusqu’à lui. Il la dévisage avec une certaine confusion. Elle l’a enveloppé dans une couverture et le frictionne énergiquement. Un sourire flotte sur ses lèvres. Antoine est intimidé. Depuis quand n’a-t-il pas laissé une femme prendre soin de lui ? En son for intérieur, il se rend compte à quel point il lui est difficile d’accepter ce qu’il ressent réellement. Il a eu peur de mourir. Il pensait avoir laissé ce sentiment extravagant loin derrière lui. Leurs regards se croisent.
 
   — Vous avez fait un simple malaise. Il faut vous réchauffer, dit-elle, mettant fin au trouble qu’elle peut lire sur le visage d’Antoine.
 
   À présent, il l’entend parfaitement. La douceur de sa voix contraste avec le ton ironique des derniers échanges. Alors qu’elle continue de le réchauffer, il repense à cette impression étrange qu’il a eue d’avoir oublié quelque chose, d’être passé à côté de sa vie. On peut donc tout avoir et oublier l’essentiel. Mais qu’est-ce que l’essentiel ? Les liens qui nous attachent à notre quotidien scellent si bien nos peurs et nos certitudes qu’il est difficile de s’en défaire et d’y voir clair. 
 
   Antoine tourne la tête et remarque un grand sac de voyage posé à côté de lui. Il veut se relever, la femme l’en empêche. 
 
   — Attendez encore un peu, lui dit-elle doucement. 
 
   De toute façon, il se sent trop nauséeux. 
 
   — Vous êtes médecin ? articule-t-il péniblement. 
 
   — Je l’étais… dans une autre vie. Avez-vous des antécédents ? Maladie ? Des traitements en cours ? Vous avez subi un gros choc. Dans votre état, tout est important, insiste-t-elle.
 
   Antoine se sent comme un enfant que l’on aurait surpris en flagrant délit de vol de bonbons à l’étalage. Il avoue qu’il prend un à trois comprimés de Lexomil par jour depuis quelque temps. Oui, il en a avalé un ce matin au réveil, vers 5 h 30. Non, il ne dort jamais beaucoup, il est insomniaque depuis des années. Et en ce moment, il ne dort pas plus de deux heures par nuit. Cette nuit a même été la pire de toute sa vie. 
 
   Il regrette aussitôt d’avoir ajouté cette précision. Il n’est pas le genre d’homme à dévoiler ses états d’âme.
 
   — Vous êtes d’un naturel angoissé ?
 
   Et voilà ! C’était sûr. Qui a parlé d’angoisse ? 
 
   — Pas vraiment. Depuis quelques mois seulement, consent-il à répondre.
 
   — Vous prenez autre chose ?
 
   Il fait signe que non de la tête. Elle n’est pas convaincue. 
 
   — Des décontractants musculaires de temps en temps, de l’Ixprim, et du Zomax assez régulièrement, avoue-t-il.
 
   — Migraineux ?
 
   — Il faut croire.
 
   — Vous avez vraiment eu de la chance. 
 
   Antoine ne croit pas à la chance. Il reste encore allongé un long moment sans dire un mot. Elle ne semble pas gênée le moins du monde. Pourquoi l’aurait-elle été d’ailleurs ? Peut-être parce que lui l’est. On attribue presque toujours aux autres les malaises qui nous traversent. Il finit par se redresser en s’appuyant sur le côté et l’observe. Au premier coup d’œil il pourrait dire qu’elle est belle. Comme ces femmes sur qui les hommes se retournent immanquablement. Mais il doit reconnaître qu’elle lui inspire plus que ça. Est-ce le contrecoup ? L’émotion ? La peur de mourir ? Non, pas seulement, car il est parfaitement lucide. Et il a des éléments de comparaison… Elle n’est pas de ces personnes qui ont peur d’être un jour abandonnées ou sont persuadées qu’on ne les quittera jamais. Elle n’a pas non plus le côté prévisible de celles qui sont toujours là où on les attend. Elle a un regard qui donne envie de savoir ce qu’elle pense de vous et une attitude qui vous fait redouter votre curiosité.
 
   Antoine a la bouche sèche. Il lui demande si elle a de l’eau, elle lui tend une bouteille d’Évian. Il la trouve plutôt organisée. Elle répond qu’elle a toujours un nécessaire de survie dans sa voiture, précise que c’est un vieux réflexe de professionnelle. Antoine boit quelques gorgées. Il tremble, sa tête tourne. Elle le sent inquiet, le rassure à nouveau. Il appuie son dos contre la carrosserie, étire ses jambes et ne peut s’empêcher de regarder l’heure. Elle lui fait remarquer que sa montre est très belle. Son ton est ironique. Ils en rient. Antoine reprend des couleurs, se détend, lui demande son prénom. Elle s’appelle Sophie. Il se présente à son tour et lui demande si elle part en voyage. Elle s’étonne de la question. Il pointe du doigt le sac de voyage. 
 
   — Il contient les couvertures que j’utilise pour mes chiens lorsque je les emmène se baigner. 
 
   — Ah, vous avez des chiens ? 
 
   — Oui, deux golden. 
 
   Antoine lui confie avoir perdu son braque de Weimar il y a quelque temps. 
 
   — Excellent retriever aussi, lui dit Sophie. 
 
   Il est surpris qu’elle connaisse ce détail, se dit que l’intérêt porté aux chiens leur fait au moins un point commun. Il s’étonne aussi de lui confier une chose pareille. La mort de son chien lui a été si douloureuse qu’il n’en a jamais parlé. La vie tient à peu de choses. À presque rien en réalité. Antoine a toujours vécu comme si la sienne lui appartenait. Pourtant, elle aurait pu s’arrêter là. Il se lève. Lentement. Il a besoin de se dégourdir les jambes. Sa tête est lourde. Sophie se redresse en même temps que lui et l’aide à se tenir debout. 
 
   — Une vraie petite femme, hein ? lance-t-elle en souriant.
 
   Il glousse presque pudiquement.
 
   — Oh, ça va ! Merci quand même, rajoute-t-il.
 
   — Quand un homme important comme vous a besoin d’aide… répond-elle avec une pointe d’ironie.
 
   Il la regarde en haussant les épaules. 
 
   — Très drôle.
 
   Marcher lui fait du bien, il se réchauffe peu à peu. Il revient vers elle et lui dit qu’il prendrait bien un whisky. Elle sourit, lui propose d’étendre les couvertures sur le bas-côté de la route en attendant qu’un conducteur passe par là. 
 
   — Je crois que je n’ai pas le choix, répond-il. 
 
   — Je confirme. C’est une sage décision, même si cela vous coûte et que vous allez être recouvert de poils. Sans parler de l’odeur ! Je n’ai pas lavé ces couvertures depuis la dernière baignade.
 
   Antoine concède qu’au point où il en est, tous ces détails ont bien peu d’importance. Sophie sort les plaids de son sac de voyage, les secoue, ce qui dégage une nuée de poussière et de poils blancs. Elle les étend au pied d’un arbre, sur un coin d’herbe épargné par la pluie. En la regardant faire, Antoine réalise qu’à aucun moment il ne s’est inquiété de son état. La température extérieure est désormais agréable, l’atmosphère moins humide. Sophie enlève son manteau et s’assoit en tailleur. Elle porte un tee-shirt à manches longues gris clair qui rehausse les nuances de ses iris. Elle est fine et musclée, certainement sportive, se dit Antoine. Elle dégage quelque chose d’apaisant, un mélange de force et de subtilité. Son attitude est discrète, élégante. Antoine prend place en face d’elle et l’aborde sur un ton qui semble se fendre d’une excuse.
 
   — Je ne vous ai même pas demandé comment vous vous sentiez… 
 
   — Je vais bien. Et je pense que nous avons eu beaucoup de chance tous les deux.
 
   — Vous avez vu le cerf ?
 
   — Non. La seule chose que j’ai eu le temps d’apercevoir, c’est un capot noir foncer droit sur moi. 
 
   Antoine paraît presque sincèrement désolé. 
 
   — Je suis vraiment... 
 
   Elle ne lui laisse pas le temps de terminer sa phrase. 
 
   — J’espère qu’à présent vous l’êtes vraiment. 
 
   — Vous me prenez pour un idiot, ou je me trompe ?
 
   — Nous sommes tous un peu idiots, parfois. 
 
   — Vous me détestez, n’est-ce pas ? 
 
   Elle éclate de rire, dévoilant une dentition parfaite, et surtout une évidente générosité.
 
   — Quelle importance si je vous déteste ! Ou pas, d’ailleurs. 
 
   « Elle a raison, se dit Antoine, quelle importance ? » Pourtant, il aimerait bien savoir ce qu’elle pense d’un type comme lui, les fesses clouées sur une couverture pleine de poils de chien qui collent à son costume à trois mille euros. 
 
   — Ça veut dire que vous me détestez ? enchaîne-t-il.
 
   — Et vous ? reprend-elle avec une pointe d’amusement dans la voix.
 
   — Quoi, moi ? 
 
   — Vous, vous vous détestez ?
 
   — Je ne me suis pas posé la question !
 
   Sophie le dévisage, insiste : 
 
   — Et ?
 
   La réponse d’Antoine tarde à venir. 
 
   — Non… Non, bien sûr que non, je ne me déteste pas ! marmonne-t-il, perplexe.
 
   — Alors c’est l’essentiel. 
 
   Il sent bien qu’elle n’est pas convaincue par sa réponse, lui non plus d’ailleurs. À ce moment précis, s’il était honnête avec lui-même, il détesterait l’image qu’il vient de renvoyer de lui. Il s’est comporté comme un goujat et voudrait se faire pardonner.
 
   — Je comprendrais que vous trouviez mon attitude grossière et pour le moins cavalière. De votre part, me détester serait tout à fait légitime. 
 
   Elle le regarde avec un grand sourire.
 
   — À croire que cela vous soulagerait que je vous déteste pour ça… 
 
   C’est vrai, se dit Antoine, au moins, son emportement de tout à l’heure pourrait se justifier. 
 
   — Vous l’avez dit vous-même, on est vivants, poursuit-elle. Les dégâts ne sont que matériels et vous semblez sincèrement désolé. Je n’ai aucune raison de vous détester. Soyez rassuré, vous n’êtes pas si dur ni si mauvais que vous en avez l’air. 
 
   — J’ai l’air mauvais ? s’insurge Antoine.
 
   — Oui, un peu… reprend Sophie, un instant hésitante, mais n’est-ce pas votre façon d’affronter le monde ? 
 
   Il réfléchit avant de lui répondre. Il reconnaît qu’il est ambitieux. 
 
   — Je vis dans un monde de requins qui ne laisse place à aucune faiblesse. Je me suis adapté, c’est tout. 
 
   — Vous n’avez pas à vous justifier.
 
   — Mais je ne cherche pas à me justifier.
 
   — Que vouliez-vous dire par « je me suis adapté » ? Garder le contrôle ? 
 
   — En quelque sorte. Comment croyez-vous qu’on arrive au sommet ? 
 
   — Je l’ignore. 
 
   — Eh bien, notamment en devenant invulnérable.
 
   — Et cela rend heureux ?
 
   Quelle question ! pense Antoine. 
 
   — Évidemment ! 
 
   — C’est marrant, cela ne se ressent pas. Vous avez plutôt l’air d’un homme traqué.
 
   — Traqué ? s’étonne Antoine en haussant les sourcils, à présent surpris de renvoyer une telle image de lui-même, déstabilisé qu’une inconnue pointe avec une telle facilité l’exacte réalité de sa vie intérieure. Il repense à ce cauchemar récurrent qui le réveille en sursaut. Les murs de sa maison qui s’effondrent, le sol qui se dérobe sous ses pieds… Il rappelle à Sophie qu’ils viennent d’avoir un accident. Alors c’est sûr, son bonheur ne saute pas aux yeux. Mais il a une vie de rêve, avec tout ce qu’il faut : une famille, une belle maison, un nom qui vaut de l’or et sa photo dans les journaux.
 
   — Vous voyez, je n’ai pas trop à me plaindre. Il y a des existences pires que la mienne. 
 
   — Ouah ! réplique Sophie en écarquillant les yeux. Effectivement, votre vie m’a l’air idéale ! Pourtant, il arrive parfois que l’on retrouve des gens plus riches et plus célèbres que vous suicidés dans leur chambre d’hôtel. Alors vous savez, les apparences du bonheur… 
 
   — C’est votre côté optimiste qui vous fait dire ça ?
 
   — J’en conviens, vous qualifier d’homme traqué est peut-être un peu excessif. Disons que vous semblez très triste et tourmenté.
 
   Non, le terme n’a rien d’excessif, songe Antoine, à présent totalement désarçonné par la pertinence de son analyse. Quand il repense à cette tension permanente, ou à cette pression sourde et vicieuse qui le taraude et le harcèle jusqu’à l’épuisement, il peut bien admettre que c’est exactement ce qu’il ressent. Mais n’est-il pas finalement plus confortable d’ignorer ses angoisses, de les anesthésier en les bombardant de molécules chimiques ? Il raccroche le regard de Sophie. 
 
   — C’est assez osé de balancer ça à un inconnu, dit-il.
 
   — Vous auriez préféré quelque chose de plus enrobé ? 
 
   — Pourquoi pas ! 
 
   — Vous préférez vous duper ? 
 
   Tout de suite, les grands mots, se dit Antoine. Se duper… C’est déjà l’insinuation que lui a faite son médecin traitant pas plus tard que la semaine dernière. Antoine avait débarqué dans son cabinet en furie, sans rendez-vous, exigeant une ordonnance. « Un truc puissant, avait-il demandé, avant que je devienne fou. » Le Dr Path était entre deux consultations. La salle d’attente était pleine, mais vu l’état de stress d’Antoine et son besoin compulsif d’être traité en priorité, il avait préféré éviter un scandale et l’avait reçu sur-le-champ. Il avait pris le temps de discuter avec lui car il ne l’avait jamais senti à ce point bouleversé. La voix d’Antoine était brouillée, ses explications confuses, ce qui ne lui ressemblait pas. « C’est indescriptible, docteur, j’étouffe, je me sens oppressé et je ne parviens plus à me raisonner. » « C’est-à-dire ? Essayez d’être plus précis », avait demandé le médecin. 
 
   Ce jour-là, Antoine avait réalisé que son degré d’anxiété devait être suffisamment élevé car il n’avait pas cherché à esquiver la question. Il lui avait détaillé l’enfer de ses nuits, des nuits interminables où il cogite, se repasse le film de ses journées, se relève, envoie un mail, puis deux, rédige des notes, se recouche, essaie de s’endormir, ressent un vide qui l’oppresse, repense à ce cauchemar, quand tout s’écroule autour de lui, se met à transpirer, prend une douche glacée, se rallonge, sent une migraine le narguer, avale un comprimé, puis un second. Et ses muscles qui se crispent, son estomac qui se noue, ses douleurs lombaires qui se réveillent. Il se sent étouffer, panique, et à partir de ce moment-là, son cerveau s’emballe… Il a alors le sentiment d’être en pleine démence, qu’une force le domine. « Allez, reprends-toi », se dit-il à chaque fois, mais rien n’y fait. Les crampes sont de plus en plus diffuses, elles l’enserrent littéralement, tout devient très douloureux, son cœur bat la chamade, il ne sait plus quoi faire, finit par se relever, s’approche fébrilement de la fenêtre, essaie de respirer à pleins poumons, mais tout est comprimé à l’intérieur de lui. Et puis il entend rugir cette voix qui l’attire vers le vide. Il a alors le sentiment que quelque chose veut l’engloutir. Sa peur est insondable, elle le hante, se joue de lui. Il veut se recoucher mais redoute le pire. Il se bat contre lui-même et ça l’épuise. « Prescrivez-moi un truc puissant, docteur, sinon je vais devenir fou », avait-il supplié. 
 
   C’est le Dr Path qui a diagnostiqué ses angoisses. Il a surtout alerté Antoine sur la multiplication des alertes que son corps lui envoyait depuis plusieurs mois. Il lui a rappelé son hospitalisation de l’hiver précédent pour une sciatique paralysante qui l’avait contraint à trois semaines d’hospitalisation. « M. Fuchs, je crois qu’il est temps d’écouter votre corps », avait-il dit à Antoine qu’il connaissait depuis des années. Il savait que son patient n’était pas prêt à écouter ce genre de discours, mais il l’avait mis en garde : « Je peux vous prescrire toute la chimie du monde, elle ne vous guérira pas. Vous connaissez ma philosophie, n’est-ce pas ? Votre corps fonctionne avec votre esprit, si votre esprit est tranquille, votre corps le sera aussi. Chez vous, c’est la zizanie. Votre corps ne sait plus comment vous le dire, il a commencé par frapper gentiment, à présent, il cogne, et les troubles risquent de devenir de plus en plus lourds. Si vous restez sourd à mes recommandations, vous allez droit dans le mur. » « J’entends bien, docteur, avait répondu Antoine, mais comme vous le savez, je ne parle pas ce langage-là. » 
 
   Il avait pris son ordonnance et avait quitté le cabinet.
 
    
 
   Antoine récite mentalement les mots prononcés à l’instant par Sophie : « traqué », « tourmenté », et lui répond entre irritation, dépit et soulagement :
 
   — Je n’ai pas l’habitude d’être dupé. Quant à me mentir à moi-même, vous avez raison, ce n’est plus de notre âge ! 
 
   Il y a un mélange de courage et de pudeur à reconnaître que le bien-être dans lequel on se complait n’est qu’une vaste mascarade. Et il faut une certaine grandeur d’âme pour oser aller au-delà de cette reconnaissance. Antoine ne s’était jamais posé la question aussi brutalement. S’est-il abrité derrière des faux-semblants ? Voilé la face ? Menti à lui-même ? Ce genre de question ne vient pas naturellement. Un jour, il s’était promis de devenir riche et puissant et il a passé sa vie à essayer de le devenir. Son désir de réussir était obsessionnel. Pour autant, il n’a pas cherché à en comprendre l’essence. Spontanément, il ne court pas après tout ce que l’inconscient occulte. Il suit son instinct. Pas celui qui empêche de passer à l’action, mais celui qui fait aller de l’avant et rend les choses évidentes. Avoir une position sociale, une réputation, du pouvoir, de l’argent, voilà ce qui est important. Mais pour qui ça ne l’est pas ? Cette souveraineté lui est aujourd’hui acquise. Et le sentiment de toute puissance qui l’accompagne grisant, jouissif même. Dans le monde des affaires, et à ce niveau de responsabilités, la puissance va de pair avec la réussite. Alors oui, cette invulnérabilité l’a rendu heureux. Qu’aurait-il pu répondre d’autre à Sophie ? Il est fier de sa réussite. Et cette fierté, c’est tout ce qu’il possède. Quoi d’autre pourrait le rendre heureux ? Certainement pas son mariage. 
 
   Il cherche à se rappeler son dernier moment de complicité avec Laurence. Leur dernier week-end, leur dernier tête à tête… Ces événements sont tellement lointains qu’il les a oubliés. Mais ont-ils seulement existé ? Antoine ne retrouve pas dans sa mémoire de souvenirs singuliers, beaux, exceptionnels, de ces moments éphémères mais intenses auxquels on se raccroche quand on croit qu’il y a encore quelque chose à sauver, comme lorsque deux amoureux s’enlacent sur un quai de gare, leurs deux cœurs cognant l’un contre l’autre, pour effacer le poids du manque et sceller des retrouvailles. Il y a bien les dîners mondains, les inaugurations, les séances photos pour la presse, mais dans la réalité de leur intimité, c’est le grand vide. Un immense silence. Menaçant pour elle, confortable pour lui. Un espace dans lequel il a trouvé asile et s’est tout autorisé. Ils sont devenus étrangers l’un à l’autre, partagent une maison comme le feraient deux colocataires. Quand il la rejoint dans la chambre à la hâte, il prie pour qu’elle ne se réveille pas, ne se retourne pas, ne lui parle pas. Il n’a plus rien à lui dire d’ailleurs, ne peut plus la toucher, redoute qu’elle en exprime le désir. Plus tard dans la nuit, quand ses insomnies le narguent, il regarde son réveil et attend que 5 heures s’affichent sur l’écran digital. Là, il quitte le lit, s’habille et s’empresse d’aller retrouver les bras d’une autre. L’appel est sexuel. Une pulsion bestiale qu’il laisse exploser dans l’assouvissement d’un plaisir furtif, comme un instinct de survie. Et ses enfants ? Est-il un bon père ? Il n’est pas le genre d’homme à s’extasier sur les premiers pas, les premiers mots, les exploits ou les bonnes notes. Son plaisir, il l’a pris ailleurs, un ailleurs gonflé d’arrogance et de luxure. Se serait-il trompé ? Son instinct l’a certes propulsé en avant. Mais vers quoi ?
 
   Antoine est brusquement de retour avec Sophie. Elle a respecté son silence. Il jette un œil vers la route. Le bitume a séché. Le soleil diffuse une chaleur presque printanière. Sophie est toujours assise en tailleur. Un instant, elle s’incline légèrement. Un rayon illumine ses iris qui passent du gris au bleu en une fraction de seconde. Son regard est encore plus lumineux. 
 
   — Et vous, êtes-vous heureuse ? lui demande Antoine, bien que la réponse se lise déjà sur son visage souriant. 
 
   Tout, dans sa façon d’être, sa légèreté, montre qu’elle est ancrée dans la vie. Les gens heureux, on les reconnaît. L’atmosphère qu’ils dégagent a quelque chose de céleste. Antoine a soudain l’impression que le temps s’est arrêté, que son existence est suspendue. Comme si elle avait lu dans ses pensées, Sophie se penche vers lui et lui chuchote à l’oreille, sur le ton de la confidence : 
 
   — La vie vient de vous donner un grand coup de fouet, n’est-ce pas ? 
 
   Il flotte alors dans l’air cette odeur de jasmin. Chanel N° 5. Antoine en est certain à présent. Il est troublé. Par le parfum, et par la question. Il la regarde d’un œil circonspect, n’a pas le souvenir de s’être senti si démuni. 
 
   — Que voulez-vous dire exactement ? lui demande-t-il. 
 
   Sa voix a tremblé. 
 
   — Je ne crois pas au hasard, répond-elle, pas plus qu’à la chance, et vous ?
 
   Non, lui non plus. Un second point commun. Il ne croit qu’à la force de la volonté. À la persévérance aussi. Parce que seules ces qualités permettent de dépasser les limites. Il tire sur sa cravate restée pendante, enlève la veste de son costume, la plie en quatre et la pose à côté de lui, comme s’il cherchait à gagner du temps. A-t-elle une interprétation à lui suggérer de cet accident ?
 
   — Vous seul avez la réponse ! 
 
   — C’est un peu facile. Vous balancez vos impressions et vous n’allez pas au bout de votre idée. Si c’est pour qu’on me retrouve suicidé dans une chambre d’hôtel, alors je préfère continuer à me mentir ! C’est une bonne recette pour continuer à vivre, non ?
 
   — Vous appelez ça une vie ?
 
   — N’exagérons rien ! soupire Antoine. La mienne est meilleure que celle de la plupart des gens.
 
   — Pourquoi ? Parce que vous avez des moyens financiers que d’autres n’ont pas ? 
 
   Sophie s’allonge sur le côté et s’accoude en reposant la tête dans sa main. 
 
   — De vous à moi, ajoute-t-elle, tout cela vous donne-t-il le sentiment d’être vivant ? Vous n’avez jamais eu l’impression d’étouffer ?
 
   « Bien sûr que si », répondrait spontanément Antoine s’il voulait être honnête, pourtant, il reste silencieux. Il n’est pas prêt à laisser tomber le masque. Pas aussi brutalement. Il repense à ces vingt dernières années, à ses choix, à ses batailles, aux défis relevés, à ses victoires sur lui-même, et il ne peut renoncer à ce sentiment qui domine. Malgré le bruit et les maux qui l’entourent, malgré l’épuisement et la tension permanente, il a toujours cette soif de réussir, d’être le meilleur. 
 
   — Je vois bien où vous voulez en venir, répond-il d’une voix la plus neutre possible, mais je ne vais pas culpabiliser d’avoir réussi. J’ai bâti mon empire de mes propres mains et j’en suis fier. Je ne dois rien à personne. 
 
   Sophie lui adresse un sourire indulgent. Cela signifie-t-il pour autant qu’elle cautionne ses propos ? Pour Antoine, le pouvoir, l’argent et la notoriété sont des moyens de renforcer son hégémonie. Il vise l’excellence et refuse de se limiter à une satisfaction passagère. Il a besoin de se mesurer aux meilleurs, de dépasser ses propres limites et de relever des défis herculéens pour se sentir exister. Et pour réussir, forcément on laisse ses sentiments de côté, car afficher le moindre signe de faiblesse c’est prendre le risque d’entamer sa crédibilité. 
 
   — Vous ne comprenez pas le sens de mes paroles car toute votre énergie est canalisée sur le sentiment de possession alors que je vous demande si vous avez le sentiment d’être vivant. 
 
   — Mais c’est justement tout ça qui me rend parfaitement vivant !
 
   — Vraiment ? Et ce « tout ça » fait-il également de vous un homme heureux ? 
 
   — Exactement. 
 
   — Alors pourquoi ai-je l’impression que vous vous faites votre petit cinéma ? 
 
   — Peut-être votre imagination…
 
   — Vous êtes incroyable ! dit Sophie en se relevant. On dirait un enfant de quatre ans jurant à sa mère qu’il n’a pas mangé de Nutella alors que sa bouche déborde de chocolat glacé. 
 
   — Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne suis pas heureux ? insiste Antoine, essayant de dissimuler sa gêne grandissante. 
 
   — On reconnaît d’autant mieux les gens qui jouent à être heureux quand on s’est soi-même amusé dans la même cour.
 
   Sophie a dit ça avec un certain détachement, mais tout le corps d’Antoine s’est raidi. Elle fait quelques pas vers la Panamera. Il la suit du regard. Qui peut prétendre être vraiment heureux, de toute façon ? Il la voit qui ramasse la bouteille d’Évian posée près de la voiture. Elle revient vers lui et la lui tend. 
 
   — En fait, je veux bien croire que vous êtes sincère quand vous prétendez être heureux, car la réalité vous échappe totalement, ajoute-t-elle. 
 
   Non, ce qui échappe à Antoine, ce sont ses propos catégoriques. Pourquoi n’admet-elle pas qu’il puisse être heureux ? 
 
   — Parce que ce n’est pas ce que je vois en vous. 
 
   — Je vis pourtant ma carrière comme on vit un grand amour.
 
   — Un grand amour ? Ou une passion qui vous dévore ? 
 
   Elle se rassoit en face d’Antoine en évitant son regard, comme pour lui épargner une double peine, et finit par lui souffler dans un murmure : 
 
   — Avoir le sentiment de vivre est difficile, n’est-ce pas ?
 
   Antoine se ressaisit. « Ma vie est le parfait reflet de ce que je voulais qu’elle soit. Ce ne sont pas quelques tourments qui vont remettre en question le fait que je sois heureux », se dit-il mentalement, comme pour se rassurer. 
 
   — On peut être heureux et traverser des périodes plus ou moins faciles, non ? 
 
   — Oui, bien entendu, acquiesce Sophie. 
 
   Antoine ajoute qu’il a toutes les raisons du monde d’être tourmenté, entre le poids des responsabilités, les millions qu’il va perdre à cause de cet accident… Mais Sophie ne semble pas l’entendre.
 
   — Ce n’est ni cet accident ni ce rendez-vous raté qui vont vous faire perdre des millions, parce que la plus grande perte, elle est déjà en vous. 
 
   — Qu’insinuez-vous ? 
 
   — Ce n’est pas votre société qui risque de tomber en ruine, mais vous-même. 
 
   — Pourquoi dites-vous ça ? s’énerve Antoine.
 
   — Parce que vous êtes pris au piège. Un beau costume, une belle maison, des comptes en banque bien remplis… ça rend les choses plus supportables, c’est tout. 
 
   Antoine ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil à ce qu’il reste de sa voiture.
 
   — Encore une fois, tout ça n’a rien à voir avec vous et ne suffit jamais à donner à un homme le sentiment d’être vivant, ni celui d’être heureux. Soyez d’abord vous-même, sans artifice, sans vous inventer un idéal. Vous-même, tel que vous êtes maintenant. 
 
   — Vulnérable, alors ?
 
   — La vulnérabilité fait partie de la vie. Regardez autour de vous, et dites-moi ce qui n’est pas vulnérable dans cette belle nature.
 
   Sophie embrasse le paysage d’un geste de la main en désignant le ciel, les arbres, les feuilles mortes et celles qui dansent encore sur les branches. Malgré les efforts perceptibles d’Antoine pour accéder à une certaine objectivité, il s’entend répondre avec une pointe d’arrogance que pour lui, la vulnérabilité est une marque de fragilité. 
 
   —  Je ne vois pas en quoi être vulnérable peut rendre heureux ! insiste-t-il. 
 
   — Il s’agit simplement d’être, répond Sophie d’une voix posée. D’être dans la complétude. Vous comprenez ? 
 
   — Non… pas très bien, avoue Antoine. 
 
   — Vous cherchez à tout contrôler. Mais il y a toujours des failles par lesquelles s’infiltre la réalité. 
 
   — Et quelle est cette réalité, selon vous ? 
 
   — Je vous l’ai dit, c’est tout ce que vous êtes. C’est la vie. La vie telle qu’elle est. Vous avez passé la vôtre à essayer de devenir quelqu’un et vous y êtes parvenu, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, on peut dire ça.
 
   — Et celui que vous êtes devenu, vous l’avez façonné selon un idéal. C’est bien ça ?
 
   — C’est ce que nous faisons tous, non ?
 
   — Quand je vous regarde, et si je me fie aux apparences, je vois en vous un homme qui a réussi socialement, qui a une très haute estime de lui-même et tient à être respecté, quitte à inspirer la crainte. Et qui, accessoirement, apprécie qu’on l’admire. À vos yeux, jouir d’une certaine reconnaissance et atteindre un certain niveau de confort matériel sont primordiaux si l’on veut évoluer dans un milieu très privilégié. Est-ce que je me trompe ?
 
   — Vous êtes très observatrice !
 
   — Et c’est ce schéma qui a fini par constituer votre moi. Vous avez construit une muraille autour de vous, une muraille censée vous protéger. Peu à peu, vous vous êtes entouré de gens respectables. Riches, cultivés et intelligents, comme vous, et qui ont eux aussi réussi une belle carrière. Alors je vous repose la question autrement : qui êtes-vous désormais ?
 
   — Vous venez de le dire, un homme qui a eu le courage de se battre pour gagner un statut social et est fier de sa réussite. Mais je ne me repose pas pour autant sur mes lauriers, car j’ai l’ambition d’augmenter mes richesses. Est-ce que cela fait de moi un homme qui ne vit pas dans la réalité ?
 
   — Pensez-vous sérieusement être, dans ce moule de richesse et de réussite ? 
 
   — Oui, je suis convaincu qu’on est à partir de ce que l’on fait et de ce que l’on devient. Que retient-on des hommes célèbres, sinon ce qu’ils ont laissé à la postérité ?
 
   — Doit-on pour autant en déduire que leurs actes illustrent leur moi profond ? Car ce qu’ils ont accompli reflète peut-être la poursuite d’un idéal, mais ne présume en rien de ce qu’ils étaient.
 
   Le raisonnement fait sourire Antoine.
 
   — Insinuez-vous qu’Hitler était un gentil et Mandela un opportuniste ?
 
   La comparaison fait sourire Sophie à son tour.
 
   — Bien sûr que non. Pour reprendre votre exemple, je dirais que chacun de ces deux hommes s’est forgé un idéal à partir d’une réalité, un état de fait qui était inconcevable pour eux. L’un a refusé la réalité de l’imperfection, de la différence, en tuant des millions d’âmes, l’autre la réalité de l’injustice en combattant celle-ci toute sa vie. 
 
   — Mais sans idéal, que serions-nous ?
 
   — Je formulerais la question autrement. En courant après un idéal, qui sommes-nous ? Vous, par exemple, qui êtes-vous ? 
 
   — Je suis au moins devenu quelqu’un. J’ai un nom, un empire. J’ai bâti quelque chose. Mon idéal m’a porté jusque-là.
 
   — Jusqu’où, exactement ?
 
   — Jusqu’au sommet. 
 
   — Ah oui, le sommet, j’avais oublié ! lance Sophie, un sourire aux lèvres. (Elle lève les yeux vers le ciel.) Et que voyez-vous de là-haut ?
 
   — Vous vous moquez de moi ?
 
   Sophie se redresse en prenant appui sur sa main droite et se penche vers Antoine. 
 
   — Je me demande seulement où est passée votre âme ? lui glisse-t-elle furtivement à l’oreille, comme si elle s’apprêtait à lui divulguer un secret. N’avez-vous pas le sentiment de vous être perdu en chemin ?
 
   Elle relève aussitôt la tête et regarde fixement Antoine qui a du mal à dissiper sa gêne. Encore ces effluves de jasmin… Mais il y a autre chose. Une chose qui lui échappe et se trouve dans l’indéfinissable singularité qui entoure son sourire et son regard. Antoine a le sentiment d’être percé à nu et s’applique, en vain, à ne pas le montrer. 
 
   — Bien au contraire ! réagit-il vivement, piqué dans son orgueil de mâle.
 
   — Alors pourquoi paraissez-vous si tourmenté ? insiste-t-elle.
 
   — Je vous l’ai dit, le poids des responsabilités ! réplique-t-il d’un ton mal assuré.
 
   — Vous me le répétez depuis tout à l’heure. Cela vous effraie donc tant que ça de regarder en vous ? 
 
   — Regarder en moi ?
 
   — Oui, regarder en vous. Sans vous mentir ni vous voiler la face. Je ne vous connais pas, je ne sais pas qui est le vrai Antoine, celui qui se cache derrière le personnage que vous avez fabriqué, affublé d’un beau costume et conduisant cette belle voiture. Tout ce que je vois en vous, c’est un homme triste. Vous pouvez clamer haut et fort que vous êtes heureux, vous pouvez même y croire et sans doute le faire croire à tout le monde, mais ce n’est pas la vérité. 
 
   Antoine lâche un rire nerveux. 
 
   — Vous insinuez que je ne fais que jouer un rôle… 
 
   Gêné, il détourne son regard et passe une main dans ses cheveux. Il n’aurait jamais cru se retrouver dans une telle situation. 
 
   — Le bonheur ne se raconte pas, il se vit. Et il ne peut se vivre que si vous êtes en accord avec vous-même. Il est évident que vous n’avez pas ce privilège.
 
   L’impertinence de Sophie le conforte dans l’idée qu’il est toujours préférable d’éviter ce genre de discussion. Il saisit la bouteille d’eau, boit d’un trait mais avale de travers et menace de s’étrangler. Il regarde furtivement Sophie, se sent désorienté, ne comprend pas comment elle a pu l’emmener jusque-là. Le malaise qu’il ressent à l’intérieur de lui se renforce. Les avertissements du Dr Path reviennent en boucle. Cet accident… Cette rencontre… Tout devient confus dans son esprit. Il n’y a eu qu’une femme dans sa vie capable de le désorienter à ce point, songe-t-il. Il se souvient de la violence avec laquelle sa mère lui a volé son innocence. Quelques mots ont suffi pour anéantir ses rêves d’enfant. Ne lui a-t-elle pas assené que tout n’était que mensonge, qu’il n’y avait aucune vérité dans sa vie ? Elle a semé une pagaille qui l’a maintenu éveillé des nuits entières. La douleur qu’elle lui a infligée a tout emporté sur son passage. Il ne l’a pas compris tout de suite, mais il s’est senti trahi et il lui en a voulu. Le mal est tellement plus fort que le bien…
 
   Ce matin-là, lorsque sa mère est entrée dans sa chambre après avoir frappé à la porte, elle lui a annoncé qu’elle avait quelque chose à lui dire. Elle n’a pas pu s’empêcher d’ouvrir les rideaux, de ramasser les trois fringues qui traînaient par terre, de jeter les emballages vides de gâteaux dans la poubelle, comme si la journée allait être comme toutes les autres. Sauf qu’elle s’est tout à coup figée au pied de son lit et qu’elle a estimé que le moment du grand déballage était venu. Il n’a pas compris. Personne n’a compris, d’ailleurs. C’est le paradoxe de certaines vérités qui supportent mal d’être révélées, tout comme d’être gardées pour soi. Elle était pourtant psychologue clinicienne… C’est ce qui était inscrit sur la belle plaque dorée de la façade de l’immeuble de l’avenue Pierre-Ier-de-Serbie, un arrondissement select pour cette praticienne de renom qui multipliait les articles dans les revues spécialisées et prétendait pouvoir éclairer les zones d’ombre de l’inconscient. Si on connaissait la vie privée de certains spécialistes, on éviterait de frapper à leur porte. Quelle était vraiment la personnalité de celle qui allait être un jour ministre de la Famille ? Si on avait su… Antoine n’a jamais rien dit. À personne. Mais ce jour-là, il s’était promis que ce serait la dernière fois qu’on lui imposerait de tout remettre en cause. À la suite de cet épisode, Antoine n’a plus jamais parlé à sa mère. Ni de ces détails qui encombrent le quotidien, ni des choses moins futiles. Il est rapidement tombé malade, a été hospitalisé et a fini par déménager chez son oncle. Un homme fin et discret, charismatique, qui a eu la délicatesse de ne jamais lui poser de questions et la négligence d’en laisser planer certaines au-dessus de sa tête. Antoine était jeune, mais il a su prendre la décision de ne plus accepter à l’avenir de souffrir des résidus de la douleur et de ne jamais se laisser intimider. Il est devenu un homme comme on devient héritier, par la force des choses. Il a « tourné la page, faisant sienne cette petite phrase de Nietzsche : « Ce qui ne tue pas rend plus fort », que son oncle ne manquait pas de compléter par : « à condition de savoir lire entre les lignes ». Antoine n’en a jamais bien compris le sens. « Trop philosophique », répondait-il en souriant, préférant s’attarder avec lui sur les articles du Financial Times qui lui tombaient par hasard dans les mains. Ces hasards qui, mis bout à bout, finissaient par dessiner de drôles de vies. Il découvrait un univers et apprenait davantage avec cet oncle que sur les bancs des facs prestigieuses. Il étudiait jour et nuit, aucune question pertinente ne lui échappait. Son oncle était fier de lui. Puis il est devenu trader, très vite le meilleur de tous. Surpasser les autres est alors devenu son seul objectif. Son oncle a bien tenté de le freiner, de le mettre en garde contre une ascension trop rapide, mais Antoine a suivi son instinct. Et il a réussi. Il s’est construit une vie, un personnage, jour après jour, année après année, jusqu’à exceller dans ce rôle. 
 
   — J’ai l’air triste et tourmenté, traqué même, reprend Antoine, soutenant le regard de Sophie, oui, peut-être bien, mais peut-on vivre sans tourments ? 
 
   Elle le regarde mais se tait, comme si son silence était une réponse à elle seule. 
 
   — Vous me faites penser à ce pauvre Pinocchio, dit-elle soudain.
 
   Antoine comprend qu’elle ne lâchera pas le morceau. 
 
   — Pinocchio ? 
 
   — Oui, Pinocchio. Souvenez-vous, il est enfermé dans une cage par les deux escrocs qu’il a suivis alors qu’il aurait dû aller à l’école. Il ment ouvertement à la fée bleue lorsqu’elle vient le délivrer, malgré l’insistance de Jiminy qui lui conseille de dire la vérité.
 
   — C’est vous, la fée bleue ? demande-t-il sur un ton légèrement moqueur. 
 
   — Non, car je n’ai aucun pouvoir magique, juste du bon sens. J’essaie seulement de vous faire comprendre que cette fée bleue est en vous. 
 
   Elle lui assène ces mots avec un air de défi affirmé. 
 
   — C’est vraiment une journée de dingue ! Vous rendez-vous compte de la conversation que nous avons ?
 
   — Vous avez raison. Ce n’est pas très crédible ! reprend-elle plus sérieusement.
 
   — Vous vous moquez encore de moi, n’est-ce pas ?
 
   — Vous êtes si prévisible. 
 
   — Prévisible ? répète Antoine, un peu agacé. Et si on parlait un peu de vous ? 
 
   — Vous êtes toujours sur vos gardes. Le monde vous paraît-il à ce point hostile ?
 
   — La vie m’a appris à être méfiant. 
 
   — Au point de vous méfier de vous-même ? 
 
   — Qu’est-ce que vous allez encore chercher ? 
 
   Il n’est pas le genre d’homme à se laisser influencer, surtout pas par une femme, et voilà qu’elle le mène par le bout du nez et tape dans le mille, dans cette zone de turbulence qu’il a pris soin d’éviter toute sa vie. Se méfier de lui-même ? Encore des expressions toutes faites qui insinuent tout et son contraire. Jongler avec les mots, son oncle jouait à ça tout le temps. Certes, chaque nuance peut changer le sens d’une conversation, comme une pincée de piment rehausse un plat fade. Mais les mots ne tombent pas toujours juste et ne reflètent pas forcément la vérité. Pourquoi ne peut-elle pas l’admettre ? Et lui, pourquoi se laisse-t-il prendre si facilement au jeu ? Les paroles de Sophie font écho à ses silences les plus profonds et le heurtent de plein fouet. Il a beau s’efforcer de les comprendre, ou de les rejeter, elles l’ont déjà éventré, comme si la vie cherchait à l’enlacer subitement après l’avoir à peine effleuré. Il résiste encore, mais au fond de son cœur, il ressent un certain apaisement. L’idée lui tire un sourire. Il se demande soudain comment on peut mener sa vie autour de la pureté théorique du regard sur soi, se dit que la sienne est effectivement trop focalisée sur l’extérieur, comme si le besoin de posséder est la seule réponse possible. 
 
   Mais il y a aussi cette attirance que Sophie produit sur lui et qui l’étourdit. Le lobe de ses oreilles est ravissant. Petit, parfaitement proportionné. Ses ongles teintés d’un blanc nacré légèrement brillant. Cette femme est délicieuse. Inconvenante. Elle suit le flux de la vie en s’accordant parfaitement aux choses. À côté, il ressemble à un sumo qui fanfaronne en imaginant passer son chemin incognito. Elle resplendit, lui soulève le cœur. Il s’épuise. Ne peut se résoudre à ranger le hasard dans la catégorie des coïncidences. Se maudit de mêler Freud à tout ça. Elle le bouscule, semble se plaire à le pousser dans ses retranchements. 
 
   — La façon dont on se ment à soi-même n’est-elle pas particulièrement vicieuse ?
 
   — N’exagérons rien, répond Antoine, tout en reconnaissant qu’elle n’a pas tort. 
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   L’archer a un point commun avec l’homme de bien :
 
   quand sa flèche n’atteint pas le centre de la cible,
 
   il en cherche la cause en lui-même.
 
    
 
   Confucius
 
    
 
    
 
   Antoine regarde sa montre machinalement. Une heure s’est écoulée. Une heure sans penser à Marks et à ses avocats. Une heure sans téléphone, sans Wi-Fi, sans écran, une heure sans parler millions, actions, fusions, acquisitions. Une heure au pied du mur à se laisser décapiter parce qu’il n’a pas eu la présence d’esprit de dire : « Stop ! » Mais il ne regrette rien. Plus maintenant. Il imagine l’affolement général au quarante-deuxième étage de la tour First. Isabelle et David sont forcément inquiets. Ses avocats doivent chercher un motif pour reporter la date butoir de la signature du contrat d’acquisition de FreeEnergy. Antoine ne manque jamais un rendez-vous. Sa ponctualité et sa rigueur sont rangées juste derrière sa fierté et son ambition. Ont-ils appelé Laurence ? « Non, surtout pas ! » a dû dire Isabelle. Il y a sa femme, et il y a sa vie, la cloison doit rester parfaitement étanche. Quant à Marks, il ne doit rien comprendre, ou croire à un autre coup tordu de cet Antoine Fuchs. Peut-être même a-t-il fini par tout avouer à sa femme : son adultère, sa double vie, le fils caché, le chantage, son silence contre la vente de FreeEnergy… Un sursaut de culpabilité qui pourtant ne lui ressemble pas. 
 
   Une heure, et le temps qui ne compte plus…
 
   Antoine observe la nature autour de lui, le soleil à son zénith, le bleu éclatant du ciel se détachant du feuillage luxuriant et coloré des arbres, les perles de rosée sur l’herbe, l’écureuil un peu plus loin jouant avec sa brindille. Il jette un œil sur la carrosserie défoncée de sa Panamera, dirige son regard vers Sophie, soudain hypnotisé par ses yeux gris-bleu, ses longs cils recourbés, et cette mèche de cheveux qui s’échappe de sa queue-de-cheval et lui balaie le visage. Elle la glisse derrière son oreille droite. Son geste est délicat. Antoine se lève, fait quelques pas, s’arrête, hésite, puis s’approche d’elle. 
 
   — Pourquoi dites-vous que je me méfie de moi-même ? Votre ton était si affirmatif tout à l’heure.
 
   — C’est le sentiment que vous me donnez.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Principalement parce que vous êtes un menteur. 
 
   — Un menteur ? réplique vivement Antoine, manifestement outré. Vous avez décidé de m’achever ?
 
   — Je n’ai fait que répondre à votre question, c’est tout.
 
   — C’est bien gentil votre histoire, mais vous commencez à…
 
   Il s’interrompt, regrettant déjà son emportement. 
 
   — Je voulais dire… reprend-il un ton en dessous, vous n’êtes pas très psychologue. Comme tous les médecins finalement.
 
   Sophie ne réagit pas, son silence déstabilise Antoine encore un peu plus.
 
   — Mon costume, c’est toute ma vie, alors je ne vais pas le laisser tomber comme ça ! s’emporte-t-il.
 
   — Je vous comprends…
 
   — Non, vous ne me comprenez pas puisque vous me traitez de menteur !
 
   — Vous trouvez que j’exagère ? 
 
   — Oui, vraiment. Vous vous permettez de me juger alors que vous ne me connaissez même pas. À vous entendre, je serais un homme traqué, malheureux. Personne n’a jamais osé me parler comme ça. Je pèse des millions, les gens me paient des fortunes pour avoir mon avis, et vous, vous me comparez à Pinocchio comme si… Bref, comment voulez-vous que je réagisse ? 
 
   — Comme vous le pouvez, répond calmement Sophie.
 
   — Vous avez une drôle de façon d’aider les gens !
 
   — Je ne cherche pas à vous aider. Personne ne peut le faire. Mais nous sommes là, coincés au milieu de cette forêt à attendre que quelqu’un vienne nous dépanner. Nous ne faisons que discuter entre adultes. Et si mes propos vous interpellent, alors cette discussion n’aura pas été vaine…
 
   — L’argent offre quelques privilèges, notamment celui d’acheter du rêve. Je ne suis pas dupe et je profite de ces privilèges. Or, si j’ai bien compris, pour vous tout ceci n’est qu’un leurre et vous me suggérez d’y réfléchir.
 
   — C’est ça.
 
   — Le problème, c’est que je ne suis pas très réceptif à votre discours. Je suis quelqu’un de très rationnel.
 
   — Ça, je l’ai remarqué ! En attendant, vous laissez votre existence se consumer. Quel est l’intérêt de la vie si l’on n’est pas profondément heureux de la vivre ?
 
   — Je ne pense pas qu’être heureux de vivre suffise au bonheur.
 
   — Je peux vous affirmer le contraire. J’ai une théorie qui a fait ses preuves, mais je crains malheureusement d’avoir quelques difficultés à vous convaincre.
 
   — Pourtant, « ce que l’on conçoit bien…
 
   — …s’énonce clairement » ? Certes, mais vous avouerez que l’exercice n’est pas aisé avec un homme comme vous, coupé de ses émotions. Si je vous affirme que le secret c’est d’être et d’aimer la vie, qu’allez-vous me répondre ? Que c’est un peu facile ?
 
   — Facile, effectivement, et simple. 
 
   — Et pourtant, si vous saviez ce que cette philosophie peut faire comme miracles… 
 
   — En quelque sorte, vous êtes une marchande de bonheur ! C’est Dieu qui vous envoie ?
 
   — Si tant est que Dieu envoie quelque chose ! C’est juste un avertissement.
 
   — Un avertissement ?
 
   — Et ce n’est sans doute pas le premier que l’on vous donne ! Vous devriez être vigilant. Certains n’ont pas votre chance.
 
   Guère convaincu par la démonstration de Sophie, Antoine reconnaît pourtant qu’elle n’a pas tout à fait tort. Certes, il a connu de beaux moments, mais il ne prétend pas être heureux. Il ne s’est jamais senti léger, serein, ni même tranquille car pour lui le quotidien est un combat permanent. Cet accident, par exemple, arrive au moment même où il doit signer le contrat du siècle, après une nuit d’insomnies et peuplée d’angoisses. Des angoisses qui le poursuivent depuis des mois sans qu’il n’en comprenne la cause et auxquelles s’ajoutent toutes sortes de maux récurrents. Le Dr Path n’a-t-il pas déjà tiré la sonnette d’alarme ?
 
   — Un avertissement, vous dites, mais un avertissement contre quoi ? l’interroge Antoine, comme si Sophie détenait forcément la réponse. 
 
   — Si je vous affirme que vous êtes le mieux placé pour découvrir la vérité, il est clair que vous n’allez pas aimer… 
 
   — Non, effectivement. J’ai besoin d’une réponse concrète. 
 
   — Eh bien, la vie réserve parfois de drôles de surprises. Ce qui vous arrive aujourd’hui n’est-il pas l’un de ces avertissements ? De ceux qui vous obligent à stopper cette course effrénée qui vous mène vers je ne sais quel dessein ?
 
   — Mais encore ?
 
   — C’est à vous de me le dire. Soit vous poursuivez votre chemin, soit vous essayez de tirer quelque chose de constructif de cet accident. 
 
   — Quelque chose de constructif ? ricane Antoine, écarquillant les yeux comme si Sophie avait énoncé une formule savante.
 
   — Écoutez, c’est de votre vie dont il s’agit, pas de la mienne. C’est à vous de comprendre ce qui cloche. 
 
   — Vous pourriez au moins m’éclairer !
 
   — Je vous l’ai déjà dit, personne ne peut vous aider ! Vous seul êtes maître à bord.
 
   — Vous pouvez au moins essayer, non ?
 
   — Je l’ai fait, mais vous êtes rempli de préjugés. C’est difficile de vous atteindre.
 
   Son sourire est charmant cette fois-ci, vraiment charmant, se dit Antoine. Il plisse les paupières, dubitatif. 
 
   — Vous êtes un homme de bon sens, il faut juste que vous acceptiez de lâcher prise. Racontez-moi donc un peu ce que vous faites, quelle personne vous êtes au quotidien.
 
   Antoine hausse les épaules, marquant son étonnement. Tout le monde sait qui est Antoine Fuchs ! Il se lance alors dans un long monologue, retrace avec fierté son parcours professionnel, explique qu’à son niveau de responsabilité et d’implication, il se doit d’être pragmatique en toutes circonstances et de rester concentré sur les performances et les résultats. Ce qui, pense-t-il intérieurement, confirme bien que son activité de chef d’entreprise constitue toute sa vie. Sophie se garde de l’interrompre et reste impassible. L’espace d’un instant, Antoine se demande si elle sait vraiment qui il est ou si, sciemment, elle feint de ne pas le connaître. Mais il est convaincu qu’elle n’a aucune idée de sa notoriété, et cela le met plutôt à l’aise. Après tout, s’il est un inconnu pour elle comme elle l’est pour lui, il n’a rien à prouver ni à perdre. 
 
   Sophie sort enfin de son mutisme et lui demande s’il ne serait pas reposant de voyager un peu en dehors de sa vie. Antoine perd soudain de son assurance. Que vient faire cette histoire de voyage, et pourquoi y mêler cette notion de repos ? Cette idée lui semble si saugrenue qu’il ne peut y céder naturellement. Il doit analyser le propos, conceptualiser. Pourtant, il admet que sa rencontre inopinée avec Sophie lui a permis de réaliser combien certaines choses lui échappent. Pour la première fois, il a l’étrange sentiment d’avoir trouvé une autre bonne raison de vivre. Loin du bruit et de l’agitation, de l’effervescence qui règne dans les étages de la tour First. Il joue avec le feu, mais force lui est de reconnaître qu’il ne s’est jamais senti aussi proche de lui-même.
 
   — Oui, c’est reposant, reconnaît-il, mais je manque de temps pour prendre du recul. 
 
   — Vous résistez encore ! Le temps… Cet accident vous a offert une belle occasion d’y réfléchir. 
 
   — Oui, mais les circonstances sont pour le moins brutales. Et pas banales !
 
   C’est vrai, il n’a jamais pris le temps de débrider l’attelage, de lâcher du lest, de détendre les liens qui l’ont retenu malgré lui, de réduire le rythme qu’il s’est toujours imposé ou qu’on lui a imposé. Comme les klaxons font avancer les foules, tels des moutons de Panurge, ces foules qui s’ignorent le plus possible et se gargarisent de la vie des autres derrière des écrans tactiles. Qui est-on dans tout ce brouhaha ? Pourquoi se cache-t-on toujours derrière les apparences ? Pourquoi avons-nous oublié d’être attentifs à l’autre ? Comme cette femme l’est pour moi, se dit-il, avec sa bonté qui dégouline de ses yeux, sa générosité qui à la fois effraie, stimule, et finit par vous donner l’envie de donner à votre tour. 
 
   — Et si, au plus profond de vous, vous ressentiez soudain le besoin de sortir pour respirer ? 
 
   — Au plus profond de moi ? bredouille Antoine, le temps d’assimiler ces propos tant ce qu’il vit en ce moment lui semble surréaliste.
 
   — Votre âme, par exemple ? 
 
   Du grand art, songe-t-il. Elle a vraiment un don pour caresser une idée et ne jamais aller jusqu’au bout de sa pensée. « L’âme », encore un grand mot. Désuet pour Antoine. 
 
   — Vous n’avez pas l’impression d’aller un peu loin ? 
 
   — Il va falloir vous y faire. Être heureux n’est rien d’autre que de sentir la vie en soi. À condition de faire le lien avec son âme. 
 
   — Vous avez le mode d’emploi ?
 
   — Laissez tomber le costume et respirez un peu. Vous verrez, ça fait du bien.
 
   Antoine s’autorise à lui répondre que ça pourrait le soulager. La situation devient décidément cocasse. Il réprime un sourire, s’imaginant enlevant sa tenue de camouflage – son costume ! –, se retrouvant quasiment nu au milieu de la forêt, respirant à pleins poumons, cherchant son âme quelque part, entre inspiration et expiration.
 
   — En gros, vous me proposez de mettre ma vie d’homme entre parenthèses ? De disparaître aux yeux des autres alors que je m’évertue à être quelqu’un depuis vingt ans ? 
 
   — Ou l’inverse, suggère Sophie.
 
   Forcément… Descartes aurait aimé, pense Antoine. « Qui suis-je ? Le mec pété de thunes qui a juste à claquer des doigts pour qu’on vienne à lui, concierge, bagagiste, voiturier ou Barbie d’un soir ? Ou le type quasiment à poil assis au milieu de nulle part sur une couverture crottée, un peu perdu et tremblotant de nervosité comme un chien apeuré ? » 
 
   — Vous pensez vraiment que l’homme est fait pour le bonheur ? 
 
   — Oui, j’en suis convaincue. La plus belle des destinées est d’être heureux de vivre. Vous avez une autre théorie ?
 
   Elle a décidément des idées bien arrêtées. Comme lui. Un troisième point commun. 
 
   — Je dirais plutôt que la vie est un combat à mener au quotidien pour assurer sa survie.
 
   — Votre théorie ne m’étonne pas, vous jouez à la perfection le rôle du personnage que vous vous êtes créé. Un homme rationnel, qui poursuit un objectif de conquête en bridant tout ce qui pourrait le rendre vulnérable. C’est bien ainsi que vous vous définissez, n’est-ce pas ?
 
   — Vous devriez mesurer un peu vos paroles !
 
   — Combien a coûté votre costume ?
 
   — Pardon ???
 
   — Votre costume, combien l’avez-vous payé ?
 
   — Trois mille euros.
 
   — Et votre montre ?
 
   — Vous ne seriez pas un peu indiscrète ?
 
   — Dix ? Quinze mille euros ? insiste Sophie.
 
   — Environ… répond Antoine.
 
   — Votre voiture ?
 
   — Je ne sais pas exactement.
 
   — Faites un effort.
 
   — Deux cent mille euros.
 
   — À quand remonte votre dernier fou rire ?
 
   — …
 
   — La dernière fois que vous avez fait plaisir ?
 
   — …
 
   Le silence d’Antoine ne décourage pas Sophie qui continue son interrogatoire. 
 
   — La dernière fois que vous avez débranché votre téléphone et pris le temps de souffler ? Seul, avec un bon bouquin et de la bonne musique ? 
 
   — Je n’ai pas vraiment le temps pour ça.
 
   — Ah, c’est vrai, le temps… Mais le pourriez-vous seulement ?
 
   — …
 
   — Avez-vous jamais pardonné, Antoine ?
 
   Il la fusille des yeux. Elle le prend vraiment pour un idiot. Il soutient son regard, espérant la déstabiliser. Mais il n’y voit que de l’audace. Une audace sucrée, sans aucune amertume, tel un abricot juteux et savoureux. Il y a des nuances dans tout. Surtout dans les points communs. Les gens sûrs d’eux ont un côté percutant qui les rend tyranniques, ou irrésistibles, tout dépend du degré d’empathie qui les domine. Plus elle le provoque, plus elle lui apparaît bienveillante et plus il se sent fragilisé. Il hésite entre une démonstration d’arrogance parfaitement maîtrisée ou le détachement. Une petite voix dans sa tête le pousse à s’incliner. Et si elle détenait les réponses ?
 
   — Quel genre d’homme suis-je donc devenu ? 
 
   — Vous avez choisi un rôle qui vous a fait oublier des valeurs essentielles. 
 
   — Est-ce une façon polie de me faire comprendre que je suis un sale con ?
 
   — Bien sûr que non ! Vous avez réalisé de grandes choses en sacrifiant une partie de vous-même. Vous payez la facture, c’est tout. 
 
   — C’est tout ? Vous en avez de bonnes !
 
   Énervé, Antoine se lève d’un bond et fait quelques pas. Il est soudain pris de tremblements et met les mains dans ses poches pour cacher sa gêne. Puis il déboutonne son gilet qu’il jette négligemment par terre, avant de revenir vers Sophie. 
 
   — Tout ça n’est que foutaises ! 
 
   — Pourquoi vous emportez-vous tout à coup ? Serait-ce cette colère que vous appelez « foutaises » ?
 
   Excédé, Antoine a l’impression de perdre la tête. Il ne va tout de même pas continuer à se laisser manipuler par cette femme. 
 
   — Non, pas ma colère, mais ce que vous essayez d’insinuer, répond-il avec arrogance, reprenant de l’assurance. Vous vivez au pays de Candy, ou quoi ? Le monde ne s’est pas construit en un jour, et heureusement qu’il existe des hommes comme moi pour faire bouger les choses. Vous êtes là, à philosopher tranquillement sur tout et n’importe quoi ! Grâce à qui, à votre avis ?
 
   — Pour faire bouger les choses, vraiment ? Ou créer la confusion et déclencher les conflits ? lance Sophie, ignorant la question d’Antoine.
 
   — Les conflits sont inévitables ! 
 
   — Les hommes comme vous ont peut-être bâti le monde, mais qui sont-ils sinon des êtres assoiffés de pouvoir, formatés à conquérir, à gagner, à briller et à posséder toujours plus. Des hommes qui ont vendu leur âme au diable et imposent leur vision du monde par la séduction ou la corruption. Ne voyez-vous pas que le désordre est partout, à commencer dans votre esprit ? Croyez-vous vraiment qu’il soit possible d’être heureux au milieu de tout ce chaos ? 
 
   — Vous m’embrouillez la tête avec vos histoires. Tout ça à cause de ce foutu accident ! 
 
   Il y a de la peur dans la voix d’Antoine, une peur qu’il vit comme un outrage tant il se sent vulnérable. Il le lui dit.
 
   — Vous ? Vulnérable ? 
 
   Antoine se sent rougir. Il bout de fureur comme si Sophie lui avait infligé la plus grande des humiliations. Ce sentiment odieux le projette dans le passé, au souvenir tant occulté de sa mère, et il mesure à quel point il la hait encore. Sophie sait qu’elle devrait arrêter là son interrogatoire, il est au bord de la rupture. Pourtant, elle appuie un peu plus là où la souffrance est vive.
 
   — C’est si douloureux ?
 
   — Oh, ça va ! Venez donc me voir dans mes bureaux, passez une journée avec moi, et vous comprendrez ce que j’essaie de vous expliquer depuis tout à l’heure.
 
   — Dans votre petit théâtre ? Avec vos vaillants soldats au garde-à-vous et vous sur le devant de la scène, imperturbable dans votre costume parfaitement taillé ? 
 
   Ce cynisme le blesse. Ce qui se joue dans la tour First ne doit jamais être tourné en ridicule. « Je la hais, comme je hais ma mère », se surprend à penser Antoine. Comment peut-elle résumer les choses ainsi, réduire son univers à néant ? Il retient sa colère, veut reprendre de la hauteur. 
 
   Il monte au quarante-deuxième étage de la tour First, admire la vue de Paris depuis la grande baie vitrée de son bureau, s’enfonce dans son fauteuil de P.-D.G…. Mais toutes ces images se mélangent confusément dans son esprit. Celle de sa mère, de Sophie… Sa gorge se noue tout à coup, son cœur est lourd, empli d’une douleur contre laquelle il pensait pourtant être immunisé. Sophie perçoit sa panique, lit la haine dans ses yeux, mais elle ne lui laisse pas de répit et enchaîne :
 
   — Tout ça n’est qu’un écran, un mur derrière lequel vous vous abritez avec votre colère et votre fierté qui vous empêchent d’être vous-même. Vous pensez que votre ambition et votre réussite vous nourrissent ? Bien au contraire, elles vous empoisonnent la vie à votre insu. Vous allez finir par vous déposséder complètement de votre âme. 
 
   Elle marque une pause. Antoine reste figé devant elle.
 
   — En vous fabriquant une existence basée autour de l’avoir et du paraître, poursuit-elle, avez-vous vraiment imaginé que vous alliez échapper à vos vieux démons ? Tout ça n’est qu’illusion, une illusion à laquelle vous vous accrochez désespérément. Vous avez procédé à l’envers. La vraie vie, c’est d’abord découvrir qui on est vraiment, se sentir libre. Seulement, alors, vous pourrez prétendre au bonheur. Dans cet ordre-là, il n’est plus question d’efforts, ni de luttes. Mais pour parvenir à cet équilibre, vous devez apprendre à écouter, à vous faire confiance. Laissez donc hurler le personnage qui est en vous, et quand il aura fini de taper du pied comme un enfant capricieux et que vous aurez repris les commandes, posez-vous les seules bonnes questions qui vaillent : Qui êtes-vous vraiment, Antoine Fuchs ? Qu’avez-vous fait de votre existence ? 
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   Il ne dépend que de nous
 
   de prendre la route qui monte
 
   et d’éviter celle qui descend.
 
    
 
   Platon
 
    
 
    
 
   Antoine reste un instant K-O debout, hébété. Les dernières paroles de Sophie se télescopent dans son cerveau. Il se laisse choir lourdement sur la couverture. Une odeur de chien mouillé a imprégné son pantalon, son allure débraillée a brouillé l’image qu’il a l’habitude de renvoyer de lui-même. Quelque chose en lui s’est brisé. Curieusement, sa colère s’est dissipée tandis qu’une immense fatigue le saisit. Il n’a plus l’énergie de lutter. 
 
   Les gens vous tendent toujours un miroir. Certains vous dérangent quand d’autres excellent dans la flatterie. Chacun, à sa façon, s’emploie à faire tomber les masques, à vous mettre à nu. Il est plus facile de s’imposer en s’entourant de personnes qui vous confortent dans le rôle que vous vous êtes composé plutôt que de s’encombrer de parasites qui troublent la cérémonie de votre vie. Personne n’échappe à la règle. D’où vient la faille ? De l’intérieur. Toujours. À chaque fois que l’âme est touchée la fracture s’agrandit, et un jour on comprend à quel point tous les exils sont vains. Sophie l’a frappé en plein cœur, là où ça fait mal. Et elle le sait. Personne, jusqu’alors, ne lui avait parlé avec une telle franchise. Elle ignore pourtant tout de ses fêlures passées, mais elle les a devinées. Parce qu’il n’existe aucun être qui ne refoule un traumatisme, une rupture, une perte qui l’a bouleversé, retourné, transformé. Personne n’est épargné, y compris les puissants, comme lui. On peut certes se retrancher derrière une barricade, mais ces fêlures sont bien là, creusant insidieusement leur lit. Il aimerait tout lui raconter, son histoire, ce que personne ne soupçonne puisqu’il n’a jamais invité l’autre à pénétrer dans l’antre mystérieux de son intimité. Il le sait, une blessure n’explique rien ni ne justifie quoi que ce soit. Tout au plus indique-t-elle pourquoi, un jour, on a pris une direction plutôt qu’une autre. 
 
   Anxieux, il observe Sophie, s’enfonçant encore un peu plus dans l’obscurité. Les angoisses qui le dévorent depuis des mois étaient insupportables, et là, tout se fissure. Cette femme vient de le marquer au fer rouge. D’un coup de crayon elle l’a fait émerger d’un sommeil artificiel. Il git maintenant devant un tableau, empli de douleurs sourdes, impuissant à en gommer les défauts majeurs. Encore plus d’y mettre le moindre relief. Impuissant et soumis. Voilà ce qu’il est, un homme soumis à une vie qu’il a façonnée de toutes pièces pour oublier ses tourments, pour s’oublier, lui. Il n’est finalement pas plus doué qu’un autre puisqu’elle a réussi à le démasquer. 
 
   Il ressent maintenant le sentiment encore plus sournois de partir à la dérive, sans autre ressource que de se raccrocher à elle s’il veut revenir sur le rivage. Un besoin inextricable. Comment un homme comme lui a-t-il pu laisser quelqu’un chambouler sa vie en l’espace de quelques heures ? En est-elle bouleversée ? Non, sûrement pas, pourquoi le serait-elle ? Elle dégage un tel calme, une sérénité qui la préserve de tout. Il aimerait croire qu’elle joue un rôle elle aussi, il en serait même réconforté, mais elle est de ces personnes qui ne mentent pas et dont leur vérité vous explose à la figure. Tout défile à cent à l’heure dans sa tête. Tout, y compris elle. A-t-elle un mari ? Des enfants ? Un amant ? Plusieurs ? Elle ne porte pas d’alliance. Quelle aurait été sa vie auprès d’une femme comme elle ? Auraient-ils bâti de grandes choses ensemble ? Mais ça veut dire quoi, « ensemble » ? Il n’a jamais rien fait « ensemble ». Peut-on vraiment être deux à tenir les commandes dans un couple ? N’y en a-t-il pas toujours un pour entraîner l’autre ? Et n’est-ce pas toujours le même ? Qui donc êtes-vous, Antoine Fuchs ? Il aimerait détenir les réponses, mais Sophie a raison, les siennes se situent dans l’avoir et le paraître, le pouvoir, l’action et l’efficacité. 
 
   Il la regarde. Elle ne cille pas et il ne décèle aucun agacement dans ses yeux, ni même un voile d’impatience. Juste cette délicieuse prévenance.
 
   — Qui suis-je ? lâche-t-il subitement. Eh bien je vais vous le dire. J’ai en moi une incontrôlable pulsion qui me pousse à agir sans cesse. Je passe ma vie à planifier, à optimiser et à prévoir. Et pour réussir, je dois être aussi résolu qu’inébranlable. Ma vie, c’est ça, je ne peux pas le nier. Et si je m’abrite derrière cette matérialité sauvage, c’est pour me protéger. Comme tout le monde.
 
   — Avez-vous sincèrement l’impression qu’en agissant ainsi vous vous protégez ?
 
   — Évidemment !
 
   — Et que faites-vous du reste ? De tous ces petits détails qui jalonnent votre quotidien ? 
 
   — Quels détails ?
 
   — Votre santé par exemple, votre équilibre, l’attention que vous portez aux autres, à ce qui se passe autour de vous ?
 
   — J’ai tendance à regarder loin devant moi. Pas autour, et encore moins dedans !
 
   — Ainsi, vous vivez dans l’urgence et vous regardez loin devant, c’est ça ?
 
   — En résumé, oui.
 
   — Résultat : vous avez eu cet accident !
 
   — Je sens une pointe d’ironie dans votre voix…
 
   Le visage de Sophie s’éclaire. Toujours ce sourire. Si doux, si raffiné...
 
   — Vous m’avez l’air en bien mauvaise posture, Antoine. Comment vous expliquer ?
 
   — Dites-moi juste par où commencer.
 
   — Par là où vous en êtes aujourd’hui.
 
   — ça ne m’aide pas.
 
   — C’est bien ce que je craignais. Je pourrais philosopher avec vous pendant des heures, cela ne resterait que des mots. Des mots qui, comme les livres et les films, offrent l’évasion, le rêve, mais pas la vie. Le secret du bonheur, vous le trouverez en vous, dans votre âme, à condition toutefois de comprendre qui vous êtes au plus profond de vous. C’est par là qu’il faut commencer. Je vous le répète, la vie se joue dans le registre de l’être et non du paraître. La vôtre se joue ici, et maintenant. Interrogez-vous sur ce que vous voudriez faire demain. Gravir un autre sommet ? Dans ce cas, relevez-vous et foncez. Trouver une plus grande sérénité ? Alors arrêtez-vous quelque temps. Regardez, écoutez, respirez, découvrez, et vous deviendrez l’homme que vous êtes réellement.
 
   — ça a l’air si facile pour vous…
 
   — Vous verrez, c’est assez rafraîchissant. 
 
   — Rafraîchissant ? 
 
   Quelle drôle image ! songe Antoine. 
 
   — Alors vous me garantissez d’être heureux avec cette recette ? demande-t-il avec sérieux. 
 
   Sophie éclate de rire. Antoine en est légèrement blessé car cette question était importante à ses yeux et elle s’imposait. C’est vrai, cet accident, ce matin, est peut-être une heureuse expérience de la vie au milieu du chaos, comme la chaleur d’une main posée sur l’épaule vous réveillerait d’un cauchemar. Pour une fois, il n’a rien programmé, rien anticipé. Il n’est plus maître de la situation. 
 
   — L’inattendu peut offrir de belles perspectives et soulager bien des maux. Ça, Antoine, je peux vous le garantir ! 
 
   Il n’aime pas l’inattendu, pour lui synonyme de danger. Sa mère lui en a offert une bien trop grosse part, d’inattendu, un trop-plein de générosité qui l’a fait cruellement souffrir et a conditionné sa vie d’homme. L’inattendu, il l’a toujours fui comme la peste, s’acharnant à tout anticiper, tout prévoir… Il a réussi à ce jeu-là, s’est même construit une fortune ! Jusqu’à ce matin et ce cerf planté au milieu de la route, cet accident qu’il n’a pu éviter, cet instant où il s’est senti en danger… Mais surtout en vie ! pense-t-il. Une nuance de taille dont il n’aurait jamais été conscient sans cette rencontre avec Sophie. Son cœur bat à cent à l’heure. Cette fois-ci, il s’agit d’ouvrir la pièce jointe et de lire le message en entier. Le moment est venu pour lui de tout recommencer à zéro, là, maintenant, dans l’intensité de l’instant. Cela signifie qu’il y aura inévitablement un avant l’accident, et un après. Les séparations sont toujours violentes, les issues incertaines. Il est difficile de quitter une vie confortable quand on ignore quel sera le futur. 
 
   — La mort vous fait peur, Sophie ? 
 
   La question a fusé spontanément, comme une feuille d’automne emportée par le vent. 
 
   — La mort en soi ne me fait pas peur, non. En revanche, savoir que quelqu’un n’a pas vécu pleinement sa vie me rend toujours triste. Par exemple, lorsque derrière des yeux clos à jamais, s’imprime l’histoire d’un être qui a passé son existence à courir après des rêves pour ne récolter que de vaines satisfactions. Parce qu’il n’a pas osé être lui-même, et qu’au bout du compte il n’a jamais trouvé sa place. Mourir est notre sort à tous. Mais vivre est un choix qui nous est offert à chaque seconde. Nous devons y mettre toute notre âme, car accéder au bonheur suppose de s’impliquer tout entier dans un processus de vie afin de se sentir en harmonie à l’intérieur.
 
   Antoine perçoit chez Sophie une fragilité et il en est intimidé. Il ne s’explique pas ce qui l’amène à dire ça, fait un effort pour le deviner. Il a remarqué un léger tremblement à la commissure de ses lèvres, et à présent ses yeux brillants… Il sent que le propos tient à quelque chose de personnel et ça le touche. 
 
   — Certains aspirent à trouver la paix au moment ultime de la vie, dit-il doucement, comme s’il voulait s’excuser. Ne dit-on pas d’ailleurs « mourir en paix » lorsqu’on évoque la mort ?
 
   — C’est absurde, rétorque immédiatement Sophie. Pourquoi attendre de mourir pour trouver la paix ?
 
   — Évidemment, reconnaît Antoine. Donc, si je vous comprends bien, être heureux devient presque un devoir ? 
 
   — C’est en tout cas un droit qui est offert à chacun d’entre nous, répond Sophie avec véhémence. 
 
   — Mais il peut arriver à tout le monde d’être malheureux, de prendre des anxiolytiques et des somnifères, de déprimer pendant des mois. Vous le savez tout aussi bien que moi, la vie ne fait pas toujours des cadeaux. 
 
    — Vous avez raison, répond Sophie, mais est-ce vraiment la conception que vous avez de la vie ? Est-ce ce tableau noir que vous souhaitez dresser devant vos enfants ? Ne pensez-vous pas qu’on puisse attendre un peu mieux de la vie ? S’offrir un peu mieux que frustrations et combats quotidiens ? 
 
   — Alors, c’est que je n’ai rien compris à rien, soupire Antoine qui réalise que le chagrin de Sophie doit remonter à une éternité. 
 
   Pourtant, même si le ton de sa voix est lourd et que des larmes ont voilé ses yeux, il émane d’elle une quiétude qui montre que le temps a fait son œuvre. Il n’a jamais été curieux mais se surprend à vouloir connaître la raison de son émotion. Est-ce la perte d’un père ? D’un frère, d’un mari, ou pire, d’un enfant ? Il se garde bien de le lui demander.
 
   — Chacun a sa propre histoire, la vie se nourrit de sensations et se construit à partir de la façon dont on appréhende l’instant, reprend Sophie. Chacun comprend ce qu’il peut. Vous-même venez d’ouvrir les yeux, c’est déjà un grand pas. Alors laissez les zones d’ombre se dissiper et la lumière finira par percer, le rassure-t-elle.
 
   Sauf qu’Antoine est dans le brouillard. Trouvera-t-il un jour les réponses ? 
 
   — Méfiez-vous, l’impatience consume autant qu’elle dévore. Les choses se feront naturellement. Quand vous serez prêt. 
 
   — Quand je serai prêt… répète Antoine. Et si je ne l’étais jamais ?
 
   — Eh bien, vous n’aurez qu’à vous en prendre à vous-même, car nul ne pourra faire le travail à votre place.
 
   Sophie a adopté un ton léger mais la réponse est tombée comme un couperet et a mis Antoine dans une position inconfortable. À ses yeux, chaque objectif que l’on se fixe doit être réalisé dans un délai imparti, et pour cela il faut savoir aller à l’essentiel et tailler dans le vif. Se lancer dans une quête improbable, telle la recherche du saint Graal, oui, mais sans se perdre dans de vaines attentes. Personne ne refuse la promesse d’une vie faite de bonheur. Mais il veut savoir de quelles ressources il devra disposer, la façon dont il devra s’y prendre et le temps que cela prendra.
 
   — En renvoyant systématiquement la balle, vous ne me facilitez pas la tâche. Vous voulez vraiment que je me tire une balle dans la tête ?
 
   — Vos clients vous paient des millions pour quoi, exactement ? 
 
   — Pour que je fasse des prévisions et des spéculations.
 
   — Et vous vous basez sur quoi pour réaliser ces prévisions ?
 
   — Sur mon expérience, ma connaissance des marchés, de la conjoncture, du contexte politique…
 
   — Et vos expertises sont toujours bonnes, j’imagine ?
 
   — À quatre-vingt-dix-neuf pour cent !
 
   — Quelle modestie ! Mais ne croyez-vous pas qu’il existe d’autres ressources qu’une froide analyse pour réussir ?
 
   — Si, l’intuition.
 
   — L’intuition, justement. Alors pourquoi n’utilisez-vous pas votre intuition et vos talents d’analyste pour avancer en dehors du minuscule périmètre de votre bureau ? 
 
   Le minuscule périmètre de son bureau… Antoine affiche un sourire forcé. Ce bureau n’incarne-t-il pas justement son identité ?
 
   — Vous avez désormais conscience de porter un masque et de jouer un rôle, enchaîne Sophie. Alors si aujourd’hui vous avez le sentiment que cela ne vous convient plus, suivez votre instinct, il vous aidera à prendre de la distance. Il faut simplement être patient, car le temps et l’expérience ne s’achètent pas. Le chemin qui mène à soi est un long et périlleux voyage. Vous verrez autant de portes s’ouvrir que de murs se dresser devant vous, mais c’est de loin la plus belle aventure. Et un jour, au moment le plus inattendu, vous respirerez une bouffée d’absolu, puis une deuxième, et vous vous sentirez enfin libéré, vous passerez d’un état de mort vivant à celui de vivant. Il faut de la patience pour apprendre à vivre, Antoine, accrochez-vous, le voyage en vaut vraiment la peine.
 
   — M’accrocher à quoi ? réagit vivement Antoine. Ce que je ressens dépasse l’entendement. Mais à vous je peux le dire : je suis paumé. Vous me parlez de faire un beau voyage, et dans le même temps vous prétendez que ma prochaine destination sera sans nul doute l’enfer. Vous affirmez que le bonheur est une évidence, mais vous me dites qu’à quarante-et-un ans je n’en suis qu’à des coups d’essais ! J’avais un idéal de vie et je me suis appliqué à le rendre vrai. Quoi de plus normal ? Certes, tout n’est pas parfait. Mon mariage est une farce, mon rôle de père une parodie. Il m’est bien arrivé de me poser des questions sur le sens que je donne à ma vie, d’éprouver des angoisses terribles, mais de là à y voir des messages subliminaux… Oui, vous avez raison, j’ai tout misé sur l’apparence, et à l’intérieur ce n’est pas le paradis. Pourtant, contrairement à ce que vous croyez, il m’est arrivé d’être heureux. Pas dans le sens que vous voulez bien donner, non, mais comme un homme qui a défié le monde et s’est dépassé. Sans cet accident, j’aurais pu en rester là. Ce n’est pas si mal après tout. Et puis je tombe sur vous, qui démontez mon rêve. Vous me mettez à poil en trois temps trois mouvements et je ne ressemble plus à rien, ou plutôt je n’existe plus. J’ai la sensation que ma vie se fragmente comme un diamant se brise en millions de petits éclats. Vous conjuguez le verbe « être » à toutes les sauces et je vous réponds « avoir ». Comment pourrais-je faire autrement ? Je suis allé au bout de mes ambitions, dans un monde concret, et j’ai réalisé mon rêve. Voilà maintenant que je me réveille dépouillé. Vous évoquez mon âme ? Je me retiens de rire pour ne pas vous paraître trop grossier. Vous m’avez vu, Sophie ? Est-ce que j’ai la tête d’un homme discutant avec son âme ? Quant à m’accrocher… À quoi voulez-vous que je m’accroche ? À un concept auquel je ne crois pas ? À l’homme que je ne suis pas ? Vous venez de briser mon monde et vous me demandez de considérer cela avec philosophie. D’accord, cet accident est sans doute un avertissement et il m’a fait prendre conscience qu’en dehors de la réussite et le confort matériel, je ne possède rien d’autre. Si je fais le bilan, celui-ci est affligeant. Ma vie est un grand feu d’artifice dans lequel je me suis perdu. J’émerge d’un long sommeil, mais ne me demandez pas de m’accrocher. J’ai besoin de plus que ça. Comment vais-je trouver les ressources nécessaires pour appréhender un monde pour moi impalpable, dans lequel l’âme dirige l’esprit, sans une aide un peu plus concrète ?`
 
   — Vous avez la gueule de bois comme un lendemain de fête, avance doucement Sophie en souriant.
 
   Effectivement, il s’est réveillé dans le cirage. Il observe la jeune femme et remarque des ridules sur son front. Il l’imagine dans une vingtaine d’années, redessine son sourire en accentuant les plis autour de ses yeux et de sa bouche. Il est sous le charme, l’imagine passant des larmes au rire facilement. Elle peut aimer et détester. Non, pas détester, plutôt manifester de l’indifférence. Par un simple regard, sa façon d’être… 
 
   — Oui, on peut voir ça comme ça, mais le réveil est d’autant plus brutal que la fête a duré, lui répond-il enfin.
 
   — Ce qui vient de vous arriver ne résume pas pour autant votre vie. En réalité, de quoi avez-vous peur ?
 
   — Je voudrais juste comprendre ce qui m’arrive, savoir à quoi m’attendre si je décide de remettre en question ma façon de vivre. 
 
   — Vous cherchez à évaluer les risques. Vous voudriez avoir la garantie de réussir cette quête. Soyons clairs, je vous le répète, il n’y a aucune garantie.
 
   — Si j’entreprends un tel voyage, c’est pour arriver au bout, et je veux arriver en vainqueur !
 
   — Je ne suis pas voyante et j’ai encore moins la prétention de vous garantir le résultat que vous attendez. Tout repose sur vous. Personne ne peut lire dans votre intimité. Seulement lorsque vous parviendrez à fermer les yeux, bercé par le silence de la nuit, vous pourrez pleinement mesurer votre bonheur de vivre.
 
   Le silence de la nuit… Sophie a pointé du doigt un détail qui fait mouche chez Antoine. A-t-il fait le pas de trop ? Ou celui qui pourrait lui ouvrir une perspective certes incertaine mais bien plus grande, plus exaltante que cette zone de confort dans laquelle il se réfugie depuis tant d’années ? Peut-on changer radicalement de façon de vivre sans provoquer le déluge ? Selon Sophie, tout dépend du sens que l’on donne aux choses, mais est-ce suffisant ? 
 
   — Il y a parfois des situations que l’on ne peut pas changer, soulève Antoine.
 
   — Vous vous focalisez sur les événements eux-mêmes alors que vous devriez vous concentrer sur la façon de les aborder.
 
   — Vous jouez avec les mots ! En attendant, ce que vous suggérez revient à sacrifier beaucoup de choses contre une hypothétique promesse de bonheur.
 
   — Mais n’avez-vous pas l’impression de sacrifier déjà beaucoup de choses ? Y compris votre proche entourage ?
 
   — Plutôt que de sacrifice, je parlerais de compromis. Qui n’en fait pas au quotidien ? Ce n’est tout de même pas pareil que de remettre totalement en cause une façon de vivre.
 
   — Selon moi, seules importent les attentions que l’on porte à nos enfants, à l’être aimé, à l’autre plus généralement. Le tact, la vigilance, le respect de soi, de son âme, le soin que l’on prend de son corps, un peu moins de chimie, un peu moins de mensonges, un peu plus de générosité et de profondeur, tout ça est essentiel et manque certainement à votre vie. Vous minimisez les détails, Antoine, et c’est ce qui vous rend triste. Je vais être encore plus cruelle : avez-vous jamais aimé ? 
 
   La question glace Antoine qui fait un effort surhumain pour répondre le plus honnêtement possible. 
 
   — Ce n’est pas votre question qui est cruelle, mais la réponse. J’imagine que vous la connaissez ?
 
   — Alors c’est à vous de savoir quel serait votre plus grand sacrifice, entre continuer de mener votre vie actuelle ou essayer de prendre un autre chemin ? Que décidez-vous ?
 
   Antoine a le sentiment que l’espace entre eux se réduit. Il sait maintenant qu’il est trop tard pour revenir en arrière. Tout ce qu’il croyait sorti de sa mémoire a ressurgi, déborde sur sa vie et se propage comme le parasite d’un cheval de Troie. Et Sophie dans tout ça ? Doit-il croire à un heureux coup du sort ? Considérer qu’il est tombé au bon endroit au bon moment ? Elle l’a dépouillé de ses apparats, elle a déridé ses traits, congédié son ego, froissé le brouillon. En quelque sorte, elle l’a remis à sa place et il ne s’en porte pas si mal. Il s’arrime au sol et sent l’herbe rase sous la paume de ses mains. Il entend le chant lointain d’un merle et le bruissement des feuilles. Il sent surtout battre son cœur. Pourquoi lui est-il si difficile de se laisser aller ? Sophie vient de surgir brusquement dans sa vie et, déjà, elle lui a insufflé le goût de vivre. Sa seule présence n’est-elle pas une réponse ? 
 
   Un bruit au loin le sort de sa torpeur et le fait sursauter. Sophie a détourné son regard et fixe la route. Antoine tourne instinctivement la tête dans la même direction et aperçoit une Fiat 500 rouge qui s’approche d’eux et s’arrête sur le bas-côté, devant la Panamera. Sophie se lève immédiatement et se dirige vers le véhicule. Une porte claque. Un homme se précipite vers la jeune femme, ignorant totalement Antoine qui se raidit. Il porte une chemise à carreaux rouge et ocre et un pantalon à pince qui remonte jusqu’à la taille. Sa démarche est un peu lourde, l’inquiétude dans sa voix palpable.
 
   — Sophie, c’est bien toi ! Ça va ? Tu n’as rien ? Que s’est-il passé ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ? 
 
   Elle n’a pas le temps de répondre. Il la prend dans ses bras et l’enlace comme si elle était sa fille ou… sa femme. Antoine en ressent une désagréable amertume qu’il balaie d’un revers de la main. Sophie a son visage posé sur l’épaule de cet homme qui la serre fortement par la taille. Elle peut à peine bouger. Elle se détache légèrement de lui pour ne pas étouffer et croise le regard d’Antoine. Elle a les lèvres pincées, un sourire crispé, comme si elle était gênée par cette proximité. Antoine se dit qu’ils doivent être très proches, sans mesurer toutefois les liens qui les unissent, ce qui le rend particulièrement nerveux. L’homme finit par libérer Sophie de son étreinte. Elle lui raconte succinctement l’accident, sans rentrer dans les détails. 
 
   — Tout va bien, Bob, ne t’inquiète pas. Je te présente Antoine.
 
   Bob, qui lui tourne le dos, ne prend même pas la peine de le saluer. Son indifférence est pour le moins déplacée mais, étonnamment, Antoine n’en prend pas ombrage, sourit même tout en mâchouillant un brin d’herbe qu’il fait danser au coin de sa bouche. Sophie l’informe qu’elle habite la maison voisine de celle de Bob, à quelques kilomètres de là. Bob lui coupe la parole, l’air toujours inquiet, un peu trop se dit Antoine. Il insiste à plusieurs reprises pour conduire la jeune femme à l’hôpital. Sophie refuse poliment mais ne manifeste pas d’agacement malgré l’insistance de son ami. Bob finit par se calmer, propose de la raccompagner chez elle, l’entraînant déjà par la main. Sophie résiste un peu, ramasse son manteau et commence à plier les couvertures. 
 
   — Laisse, il va le faire, lance Bob avec arrogance.
 
   Sophie sent monter la tension. Gênée, elle fait un signe de la main à Antoine comme pour lui signifier qu’elle est désolée et qu’il ne doit pas s’énerver pour ça. Bien que vexé, Antoine la rassure d’un hochement de tête et l’aide à rassembler les couvertures qu’il range dans le sac de voyage de Sophie. Puis il enfile sa veste, attrape son gilet et se dirige vers la Fiat. Bob se précipite devant le véhicule pour ouvrir la portière à Sophie, veillant à ce qu’elle soit confortablement installée. S’il avait pu la porter pour la déposer sur le siège, il l’aurait certainement fait, pense Antoine. À cet instant, il a vraiment l’impression d’être devenu transparent. Même Sophie semble avoir oublié qu’il existe. Comme si elle avait deviné sa pensée, elle l’invite à monter dans le véhicule et lui propose de le conduire jusqu’à un garage. Manifestement, Bob n’apprécie pas. Il referme brusquement la porte sur Sophie et fusille son rival du regard. Nullement impressionné, Antoine adopte sans peine son air vaniteux et son pas très assuré de P.-D.G., puis il s’engouffre à l’arrière de la Fiat. Bob démarre en trombe. Antoine, qui n’a pas l’intention de perdre cette joute qu’il commence à trouver ridicule, se penche vers Sophie. Toujours cette odeur de jasmin… 
 
   — Je ne veux pas abuser de votre hospitalité, mais serait-il possible que je reste chez vous le temps que mon chauffeur vienne me chercher et s’occupe de faire dépanner ma voiture ? demande-t-il à la jeune femme. 
 
   Il sent une certaine animosité dans le regard de Bob qu’il aperçoit dans le rétroviseur, évite soigneusement de s’adresser directement à lui. L’ambiance est électrique. La réponse de Sophie apaise Antoine autant qu’elle irrite Bob. 
 
   — Bien sûr, répond-elle avec empressement.
 
   Une véritable compétition est en train de se jouer entre les deux hommes, bien qu’Antoine n’en mesure pas les enjeux. Bob ne semble pas être son amant, ni un ex, encore moins un prétendant. Peut-être n’est-il simplement qu’un ami jaloux. Antoine sourit intérieurement. Il entrouvre sa vitre et regarde le paysage défiler, ravi de pouvoir encore jouir de quelques heures de liberté. Il imagine à quel point sa journée aurait été différente si un cerf n’avait pas traversé sa route. Il aurait croisé la voiture de Sophie à la sortie du virage, ne l’aurait sans doute pas remarquée, serait arrivé chez Marks, aurait signé son contrat, serait propriétaire de FreeEnergy et s’apprêterait à fêter ça. Il penche la tête dehors. Sophie a la tête appuyée contre la vitre, son visage s’y reflète partiellement. C’est la révolution à l’intérieur de lui. Il ne peut envisager de la quitter comme ça, de rentrer chez lui et de reprendre le cours de sa vie. Au milieu des gratte-ciel, attendant une aventure d’un soir ou passant de nouvelles nuits blanches à côté de sa femme endormie. 
 
   Il regarde sa montre. 15 h 30. Isabelle, son assistante, doit se faire du souci. Si Antoine Fuchs a déshonoré presque toutes les femmes de son entourage, y compris les amies de sa femme et les femmes de ses amis, elle, il l’a toujours épargnée. Peut-être pour se ménager un symbole de vertu…
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   Au-delà de toi est la source du bien,
 
   une source qui peut toujours jaillir
 
   si tu creuses toujours.
 
    
 
   Marc-Aurèle
 
    
 
    
 
   La Fiat ralentit, longe un mur de clôture et s’arrête au niveau d’un grand portail noir. Sophie actionne un émetteur qui déclenche l’ouverture des battants. La voiture s’engage dans une allée de graviers, au milieu d’un parc verdoyant. Depuis sa vitre, Antoine distingue à travers les feuillages un toit en tuiles anciennes. Le véhicule s’arrête enfin devant une demeure imposante, composée d’un corps de bâtiment du XIXe siècle surélevé d’un étage. La façade en pierres semble avoir été récemment ravalée et les volets fraîchement repeints dans des tons roses anciens. Sophie sort de la voiture, immédiatement suivie de Bob. Antoine les observe un bref instant avant de s’extirper lui aussi de l’habitacle. Bob lui jette un regard furtif, puis souffle quelques mots à l’oreille de Sophie. La jeune femme lui adresse un sourire comme pour lui dire de ne pas s’inquiéter. C’est du moins ce qu’Antoine suppose. Il se rapproche du couple et tend la main à Bob de telle sorte que ce dernier ne puisse pas l’ignorer, le remercie vivement de l’avoir conduit jusqu’ici. Bob ne répond pas à son salut, gardant son bras dans le vide. Sophie s’est déjà éloignée. Au moment où Bob remonte dans sa voiture, elle lève une main pour le saluer.
 
   — Merci, Bob. À demain, crie-t-elle sans se retourner. 
 
   Antoine la rejoint. Il trouve le comportement de Bob totalement dénué de sens mais s’interdit la moindre réflexion. Il préfère en sourire, heureux finalement d’être là. Cette situation a le goût sucré de l’interdit et de l’insouciance, moment de grâce volé à sa vie d’homme surmené et qu’il voudrait rendre éternel. Sophie aperçoit ses deux gros chiens assis derrière la porte-fenêtre de l’entrée, les oreilles dressées et le regard impatient. Elle s’empresse d’ouvrir la porte. L’un des chiens bondit aussitôt vers sa maîtresse qui lui fait un gros câlin, tandis que l’autre animal s’avance prudemment vers Antoine. Les gestes de Sophie sont pleins d’affection et Antoine, une fois encore, est touché par la générosité qui émane de la jeune femme. Sa maison est d’ailleurs à son image, pleine de chaleur, de charme et d’élégance. Alors qu’il franchit le seuil, il est gagné par une tranquillité réconfortante. L’atmosphère est accueillante et donne envie de se poser. Une maison renvoie toujours le reflet d’une âme, on y projette malgré soi tout ce qui est invisible. 
 
   De grands miroirs recouvrent deux des murs de l’entrée, agrandissant l’espace. Un gros vase en terre cuite contenant un magnifique bouquet de fleurs blanches et un feuillage se démultipliant à l’infini est posé sur le dallage en pierre, juste en face d’une lampe sur pied contemporaine. Un côté s’ouvre sur des pièces en enfilade qu’Antoine devine claires et volumineuses. Sophie dépose ses affaires sur une banquette faisant office de portemanteaux, au pied de l’escalier menant au premier étage, puis invite Antoine à la suivre. Ils longent un couloir orné de superbes boiseries et arrivent dans un salon aux couleurs chaudes. D’épaisses tentures aux motifs floraux, camaïeux de rose, de fuchsia et de gris, ornent les grandes fenêtres donnant sur une terrasse et l’arrière du jardin. Antoine jette furtivement un œil à travers la vitre et aperçoit une piscine en contrebas. La pièce invite à la détente avec ses deux gros canapés en velours gris foncé disposés de chaque côté d’une table basse à double plateau. Un vase en cristal rempli de roses blanches repose sur le manteau d’une cheminée en pierre, parmi d’autres objets dont un magnifique bouddha ancien. Une coupe en céramique bleue remplie de fruits est posée sur une console accolée à la cloison ouvrant sur la cuisine. « C’est fou, se dit Antoine, moi qui ne suis à l’aise nulle part, cette maison pourrait être la mienne. » 
 
   Sophie lui propose un jus d’orange pressé.
 
   — Vous avez faim ? ajoute-t-elle.
 
   — Non, merci, répond-il d’une voix incertaine. Mais j’accepte volontiers une boisson.
 
   Il se sent soudain emprunté, a l’estomac noué. Sophie file aussitôt à la cuisine et revient quelques instants plus tard avec un verre de jus de fruits frais. Antoine est frappé par sa sollicitude, il se dit aussi que Bob doit être un voisin réconfortant pour une femme qui vit seule dans une si grande maison. Mais est-elle réellement seule ?
 
   — Je vais monter prendre une douche et me changer. Mettez-vous à l’aise. Les toilettes sont dans le couloir. Et si vous voulez joindre votre chauffeur, ne vous gênez pas, dit-elle en lui montrant le téléphone sur la console. Je vous laisse.
 
   Antoine reste sans voix, il ne pense même plus à appeler Charles, encore moins à partir d’ici. Il a besoin d’elle. Il se précipite dans le couloir. Sophie est déjà en haut de l’escalier. Il l’interpelle.
 
   — Je crois que je vais attendre un peu avant d’appeler mon chauffeur. Cela ne vous dérange pas ?
 
   Il ne donne pas de raison particulière, espère juste qu’elle accepte, comme un enfant attend une permission. Il la sent hésitante. Son cœur se soulève brusquement. Il a besoin de lui parler, tout a été trop vite. Elle ouvre la bouche, il va défaillir.
 
   — Si vous voulez. 
 
   Son cœur redescend doucement. Sophie opine de la tête en souriant et s’en va, le laissant seul dans l’entrée. Il se dirige alors vers les toilettes. La pièce s’éclaire automatiquement au moment où il ouvre porte. Il croise son reflet dans le miroir accroché au-dessus d’une vasque ancienne cerclée d’un marbre épais. Certainement chinée dans une brocante, se dit Antoine. Il pâlit en voyant son visage tuméfié. Ses cheveux blanchis par les résidus de poudre provenant de l’airbag et son regard éteint le sidèrent. Il ressemble à un fugitif planqué dans une cachette secrète, en quête d’une autre identité. Pour lutter contre son angoisse maladive qui revient brusquement, il fait couler l’eau du robinet et s’inonde le visage en faisant claquer la paume de ses mains sur ses joues. Tous les événements de la matinée défilent dans sa tête. Il se revoit dans la salle de bains de son hôtel particulier, à l’aube, se préparant pour son rendez-vous avec Marks. Qu’est-il arrivé depuis ? La métamorphose est effrayante. Où est passée sa rage de vaincre le monde ? Que lui aurait répondu Sophie ? Sans doute que son âme avait mis un coup de génie dans sa vie et qu’il lui suffisait maintenant de l’écouter. Cette pensée le fit sourire. Il aurait aimé pouvoir se confier à quelqu’un, un ami qui vous regarde avec indulgence et tendresse et vous soutient le jour où vous comprenez que quelque chose ne tourne plus rond. Mais il ne compte aucun ami de ce genre. Sa vie n’est faite que d’obligations. Il s’est trompé sur toute la ligne. Antoine flotte entre deux univers mais sait que ce moment est éphémère. Seuls les enfants peuvent rester en suspension, un pied dans le monde, un autre dans leur monde. Que doit-il faire maintenant ? Peut-il divorcer de sa vie comme on quitte une femme avec qui on ne partage plus rien ? 
 
   Il entend le parquet craquer sous les pas de Sophie. Elle a été rapide pour prendre sa douche, pense-t-il. Ou bien c’est lui qui a pris son temps. Il saisit une petite serviette en éponge roulée parmi d’autres dans un joli panier en osier et s’essuie le visage. Il se regarde à nouveau dans le miroir et passe les doigts dans ses cheveux, cherche à retrouver un brin de ressemblance avec ce qu’il connaissait jusqu’alors de lui. Il se sent épuisé, sa peau est terne, son teint flétri, le visage marqué par toutes les tensions qu’il accumule depuis tant d’années. Sa vie n’est-elle qu’un tourbillon infernal ? Combien d’autres occasions aura-t-il encore pour s’échapper de ce bal maudit ?
 
   Il retourne dans le salon, entend Sophie parler à ses chiens dans la cuisine. Il la rejoint et l’observe un instant sur le seuil de la porte. Les deux animaux s’agitent autour d’elle tandis qu’elle verse des croquettes dans leurs gamelles. Elle repose le doseur dans le sac de nourriture et se retourne vers Antoine, le sourire aux lèvres. Puis, sans un mot, elle se dirige vers le frigo d’où elle sort quelques crudités et de la viande froide qu’elle dispose sur une assiette. Elle la tend d’autorité sous le nez d’Antoine avec une bouteille d’eau.
 
   — Asseyez-vous et mangez, ça vous fera du bien ! 
 
   Il y a une certaine grâce dans la façon brutale dont elle lui impose cette assiette. Antoine est incapable de protester. Le peu de défense qu’il lui reste tombe en morceaux. Il est marié depuis vingt ans avec Laurence et pourtant ils n’ont jamais su communiquer entre eux, alors qu’un seul regard de Sophie a suffi pour faire passer son désarroi. L’effet est dévastateur. Jamais une femme n’a eu un tel pouvoir sur lui. Il a toujours choisi des maîtresses fantasques, de celles que l’on peut facilement faire succomber en les berçant d’illusions, ou dont on sait qu’on obtiendra d’elles ce qu’on veut si on y met le prix. Mais avec Sophie, jamais il ne pourrait se comporter ainsi. Il lui faudrait prendre le risque de l’aimer et de flirter avec l’abandon. 
 
   Elle le surveille du coin de l’œil. Il sait qu’elle attendra qu’il ait terminé son assiette. Il avale péniblement une bouchée de viande, se force à finir sa collation. 
 
   — Vous aimez les brocantes ? dit-il pour faire diversion. 
 
   — Pas vraiment, mais je connais un brocanteur qui a le don de dénicher des merveilles aux quatre coins de la France. Je trouve souvent des objets chez lui. Et vous, vous êtes amateur ? 
 
   — J’ai repéré les vasques dans les toilettes. Elles sont magnifiques. Tout comme les radiateurs décorés dans le couloir et le salon. C’est original, et cela apporte un joli cachet à la maison.
 
   — Le brocanteur les a récupérés dans une vieille bâtisse vouée à la destruction. 
 
   La discussion est légère et glisse naturellement vers l’équitation, que Sophie pratique par amour des chevaux. Antoine se demande si Bob travaille au centre équestre qu’elle fréquente. Ou peut-être est-ce lui le brocanteur. Il en a l’allure. Ils évoquent ensuite leurs voyages respectifs. Antoine a parcouru le monde pour ses affaires. Elle connaît l’Indonésie, elle est d’ailleurs sur le point d’acheter une maison à Bali. Bien qu’il parcoure le monde, Antoine ne s’est jamais rendu en Indonésie. Non, elle ne travaille plus en tant que médecin. Oui, on peut abandonner un métier pareil quand il ne correspond plus à l’idée que vous vous faites de la profession ! C’est une longue histoire. Mais elle continue à soigner les gens. Autrement. Elle assiste également un vieil homme dans ses recherches. Elle reste assez mystérieuse sur le sujet. Antoine aimerait savoir si elle a des enfants mais il n’ose pas lui poser de questions sur sa vie privée. La dernière fois qu’il a regardé l’heure, il était presque 17 heures. La nuit est maintenant tombée, Sophie a allumé les lumières du salon où ils se sont installés pour bavarder.
 
   — Vous ne voulez pas téléphoner à votre chauffeur à présent ? Il se fait tard, vos proches doivent être inquiets.
 
   — Pour être tout à fait franc, je me sens si bien chez vous que je repousse le moment de le faire, répond Antoine qui redoutait qu’elle lui pose cette question et surtout qu’elle trouve sa réponse ridicule. À sa grande surprise, Sophie ne semble pas choquée par cette marque de familiarité.
 
   — Je comprends. Qu’attendez-vous de moi exactement ? lui demande-t-elle.
 
   C’est la pire des questions qu’elle pouvait lui poser. Antoine se sent piégé et il sait qu’il ne pourra pas dépasser les limites que Sophie s’est certainement fixées. Il ose cependant lui demander si elle peut l’héberger pour la nuit, se confondant en excuses pour la gêne occasionnée. Elle accepte naturellement, ce qui le déstabilise encore un peu plus. 
 
   — C’est un plaisir, ne vous inquiétez pas pour ça, dit-elle pour le mettre à l’aise.
 
   Antoine doit prévenir son assistante. Il se dirige vers le téléphone et compose le numéro du bureau. Isabelle répond à la première sonnerie, totalement paniquée. À l’autre bout du fil, Antoine l’entend reprendre son souffle. Tout le monde est à sa recherche, les pires rumeurs courent déjà sur son compte, Marks a invalidé leur accord. Antoine répond qu’il s’en fiche. Choquée, Isabelle s’insurge. Il ne la laisse pas poursuivre et élève le ton pour lui rappeler qui, ici, mène la conversation. Il se calme, la rassure et lui demande de reprendre ses esprits et de se concentrer sur l’essentiel, en priorité de faire le nécessaire pour stopper ces rumeurs stupides qui pourraient faire chuter inutilement le cours des actions. Qu’elle oublie le projet FreeEnergy, c’est sa décision, et il n’entend pas se justifier. À David de régler les détails. Il lui demande également de prévenir sa femme Laurence qu’il est retenu au bureau. Peu importe le motif, à elle de se débrouiller. Enfin, il la remercie pour tout et la prie de prévenir Charles de se tenir à sa disposition demain matin. Il lui communiquera plus tard par mail l’adresse où venir le chercher. 
 
   Des gouttes de sueur perlent sur son front au moment où il raccroche. En quelques secondes, l’urgence de la situation et les enjeux l’ont rattrapé malgré lui, tel un mauvais génie auquel il se soumet instinctivement. Il exècre les manières presque condescendantes qu’il a dû employer pour tout régler. Il reste figé devant la console durant un temps qui lui semble très long. Faut-il aller jusqu’à se perdre, tout perdre pour mieux se retrouver ? Un silence pesant règne dans le salon. Il se retourne vers Sophie. Elle a enlevé ses chaussures et replié ses jambes sous ses fesses. Il la trouve ravissante dans cette posture d’abandon qu’il lui envie. Combien de fois s’est-il retrouvé dans la même situation, seul avec une femme, prêt à la séduire ? Mais Sophie n’est pas de celles qu’un homme entreprend parce qu’il l’a décidé. Elle lui fait oublier son assurance coutumière. Désarmé, il se contente de remercier la jeune femme, lui dit qu’il apprécie sa considération, sa patience, sa gentillesse surtout. Il lui avoue se sentir aussi mal à l’aise qu’impuissant. Il a le sentiment d’avoir perdu son exaltation et freine des quatre fers pour ne pas retourner dans cette vie qu’il a quittée un temps malgré lui. L’émulation qui le stimulait il y a quelques heures encore l’assomme à présent... 
 
   — Vous êtes toujours aussi excessif ? lui demande Sophie.
 
   Oui, il l’admet, considérant que l’excès permet d’aller au bout des choses et de ne rien laisser au hasard. Il a toujours refusé de se remettre en question, et pourtant il s’est laissé entraîner par Sophie dans ce voyage intérieur. Il ressent une véritable urgence à réagir avant qu’un événement plus radical ne lui laisse plus de choix. 
 
   — Il y a urgence, sans doute, acquiesce Sophie, mais il faut aller doucement. Votre horizon va s’élargir peu à peu. Laissez du temps au temps et vous saurez quoi faire.
 
   — Je réalise que je vis au-dessus d’un volcan. Vous pensez sérieusement que je peux être patient ?
 
   — Le travail sur soi est l’affaire de toute une vie. Vous ne réglerez rien en quelques jours et les réactions excessives ne feront qu’ajouter de la confusion.
 
   Antoine ne la contredit pas mais se sent en danger. Il ne sait plus quoi penser, entre les mises en garde de son médecin, les sages paroles de Sophie, cet accident… Un fossé s’est creusé.
 
   — Je suis chez vous, assis dans ce canapé à douter de tout, à ne plus savoir pourquoi ni comment j’en suis arrivé là. 
 
   — Vous aimez votre travail, n’est-ce pas ?
 
   C’est bien la seule chose qu’Antoine apprécie dans sa vie. Il se donne à corps perdu pour son job comme un taureau lancé dans l’arène. Le regrette-t-il ? Jusqu’à aujourd’hui, il ne s’était jamais posé une telle question. Aurait-il mauvaise conscience ? C’est vrai, sa position de patron l’a quelquefois amené à prendre des décisions condamnables afin de remporter un marché. Mais il s’est entouré de gens comme lui, qui l’ont encouragé et ont cautionné ses actes, et il a fini par se retrancher derrière l’idée qu’on ne peut pas être à la fois respectable et performant.
 
   Sophie lui demande si une telle implication n’a pas nui à son équilibre et à celui de sa famille. Antoine reconnaît qu’il n’a pas le temps de s’occuper de ses enfants. Quant à son couple, il fonctionne comme un contrat qui se renouvelle par tacite reconduction, sans qu’aucune des parties ne pense sérieusement y mettre fin. Sans doute parce que chacun y trouve son compte. Mais là aussi, c’est un peu comme tout le monde, non ? On suit sa route même si celle-ci est chaotique, jusqu’à ce qu’un événement vienne briser l’ordre des choses. Ses parents ? Il avoue avoir du mal à aborder le sujet. Parfois, il se demande si la vie n’aurait pas été plus facile s’il avait grandi sans sa mère. Depuis quand éprouve-t-il ces angoisses ? Environ un an, les mois durant lesquels il s’est battu comme un diable pour acquérir FreeEnergy. Il n’avait d’ailleurs jamais fait le lien jusqu’à aujourd’hui. Et oui, il doit se rendre à l’évidence, ses problèmes de santé sont apparus à cette époque. Cette acquisition est devenue une telle obsession qu’il n’a pas hésité à briser l’existence d’un homme. Antoine prend sa tête entre ses mains et se demande si Mme Marks est encore en vie à l’heure qu’il est. 
 
   — Finalement, vous avez parfaitement analysé ce qui ne va pas dans votre façon d’aborder la vie, constate Sophie.
 
   — Je réalise seulement que la réussite a été plus importante que tout le reste.
 
   — Vous détenez donc une grande partie de la réponse que vous cherchez.
 
   — Je ne comprends pas.
 
   — L’un des secrets, pour être heureux, est de trouver un juste équilibre entre ce que l’on est réellement et le genre de vie que l’on mène. Ce qui n’a pas été votre cas.
 
   C’est vrai, Antoine aime son job, mais plus la façon dont il le fait. Malheureusement, il ne peut à la fois prétendre appartenir au milieu fermé des grands de ce monde et ne pas vouloir leur ressembler. Mais comment repousser la main de celui qui vous nourrit ? 
 
   — Là encore, vous êtes le mieux placé pour répondre. C’est une question de choix. 
 
   — Vous parlez d’un choix… Plutôt cornélien, non ?
 
   — Personne ne renonce facilement à l’univers qu’il croit être le meilleur pour lui.
 
   — Alors ? Vous avez une réponse ?
 
   — Commencez par changer de point de vue. En l’occurrence, si vous analysez la situation de l’intérieur, peut-être percevrez-vous l’extérieur avec plus de lucidité. Cette main par exemple, pensez-vous vraiment qu’elle vous nourrit ? N’est-elle pas au contraire en train de vous détruire ? En raisonnant ainsi, vous n’aurez plus l’impression de renoncer à quoi que ce soit.
 
   — Vous croyez vraiment que tous mes maux viennent de là ?
 
   — Les angoisses traduisent toujours une contradiction intérieure, un mal de vivre. En ignorant ce qui se joue dans votre monde intérieur, vous provoquez vous-même les tensions. Et celles-ci sont d’autant plus fortes qu’elles finissent par provoquer tout un tas de désordres. Mais vous n’êtes pas un cas unique, rassurez-vous !
 
   Antoine n’en est pas convaincu. Il n’est pas le seul à être insatisfait de sa vie. Soit ! Mais c’est de la sienne dont on parle, et il aurait voulu que celle-ci ait un vrai sens pour lui, et pas seulement aux yeux du monde. Alors peu lui importe qu’autour de lui les gens se gavent d’antidépresseurs. Quoiqu’en dise Sophie, sa vie n’est pas banale, loin de là.
 
   — Vous avez tout fait pour atteindre le haut de l’échelle. Peut-être avez-vous pensé que de là, la vue serait plus agréable. Mais que l’on soit au sommet ou tout en bas, le monde est le même. La seule différence, c’est que vous occupez le siège le plus confortable pour poser votre regard sur les choses qui vous entourent. Mais c’est insuffisant. Seulement ce qu’on ressent à l’intérieur donne de l’ampleur à ses réalisations. Vous ne connaîtrez jamais le bonheur de vivre si vous n’êtes pas capable d’établir un lien entre votre âme et ce qui constitue votre vie extérieure.
 
   — Là, je vais avoir besoin de vous ! réagit Antoine, pinçant les lèvres comme s’il ne voulait pas entendre ces mots.
 
   Jusqu’alors, il n’a jamais eu besoin de personne pour réfléchir et analyser une situation. Cette perspective le fait même frémir tant il considère cela comme un aveu de faiblesse. Mais avec Sophie, ce besoin devient tout à coup plus acceptable. Presque indispensable. 
 
   — La spiritualité m’est aussi étrangère que le monde des coléoptères ! ajoute-t-il en souriant.
 
   — Je veux bien vous croire, répond Sophie. 
 
   Antoine voudrait isoler son inconscient, le poser sur la table basse comme on pose un carton rempli de vieux souvenirs, et résoudre enfin l’énigme de sa propre histoire.
 
   — J’ai pourtant coché toutes les cases : milieu social privilégié, éducation, argent, pouvoir… Je possède tout ce qui est censé rendre un homme heureux. 
 
   — Quel que soit le milieu social, tout le monde peut tomber dans le piège de l’illusion. Le défi est de s’en apercevoir et d’en sortir.
 
   Antoine ne pensait pas se retrouver un jour dans une telle impasse. Malgré sa fierté d’être devenu un puissant, d’avoir épousé la fille d’un autre puissant, malgré le pouvoir de l’argent, il se sent aujourd’hui désintégré. Le constat est violent, comme la douleur qu’elle provoque au fond de lui. Abattu, il prend sa tête entre ses mains. Il aurait voulu s’approcher de Sophie, la serrer dans ses bras. 
 
   — Dire que ma vie est décrite dans les journaux comme étant un véritable conte de fée ! J’ai la sensation d’être un étranger dans ma propre vie. 
 
   — Prenez un peu de recul. 
 
   — C’est facile à dire. Maintenant, les dés sont jetés. Je sais que je ne suis pas heureux. Que suis-je censé faire avec ça ?
 
   — Il n’est pas question de renier le passé. Il s’agit juste d’y voir clair et de faire la paix avec vous-même. Vous disposez d’atouts considérables. Soyez patient, les choses se mettront en place naturellement. 
 
   Il aimerait bien pouvoir prendre son temps, mais il est incapable d’attendre. Il veut des réponses, et vite. Sophie n’a pas de solution miracle. Lui a toujours agi de façon rationnelle tandis qu’elle lui parle de choses qui défient toute logique. De son moi intuitif, de son instinct, de ses émotions les plus profondes, tout ce qu’il a enfoui, loin, très loin derrière sa conscience. 
 
   — Demandez-moi de placer un million d’euros alors que c’est la crise, je vous garantis la démultiplication de vos avoirs ! En revanche, je ne retrouverai jamais mon âme si vous ne me communiquez pas d’éléments qui puissent m’éclairer. 
 
   — Vous disposez pourtant de tous les indices ! Simplement, vous ne les voyez pas. Mais je comprends que tout cela vous paraisse encore abstrait. 
 
   — J’avance comment en attendant ?
 
   — Vous avez réussi à défier les lois de la finance. Votre confiance en vous dans ce domaine s’avère inébranlable ! Il ne vous reste plus qu’à faire pareil avec votre monde intérieur.
 
   — J’ai eu un mentor pour en arriver là où j’en suis aujourd’hui, des cours et des travaux pratiques, et aussi…
 
   — … des années d’entraînement ! l’interrompt Sophie. Nous sommes bien d’accord. Vous avez travaillé comme un damné pour réussir et vous vous dites que le travail que vous avez à faire maintenant ne mérite pas qu’on fournisse de tels efforts. 
 
   — Ça n’a rien à voir !
 
   — Vous avez raison, les lois du monde intérieur sont d’autant plus obscures qu’elles vous sont propres. Vous ne les trouverez dans aucun manuel. Le seul moyen de les comprendre, c’est de laisser votre logique dans votre bureau et d’apprendre à écouter ce qui ce passe en vous. 
 
   — Je vous rappelle qu’actuellement, c’est plutôt le vacarme à l’intérieur…
 
   — Alors écoutez-le, ce vacarme. Et derrière le bruit vous finirez bien par percevoir autre chose. Quand vous en serez là, je vous promets de vous donner un coup de pouce pour accélérer le processus. 
 
   — Pourquoi pas maintenant ?
 
   — Pourquoi ? Parce que si je vous dis ce soir que votre âme vous attend à quelques kilomètres d’ici, dans un palais qui ne figure sur aucune carte géographique et reste invisible à ceux qui vivent coupés d’eux-mêmes, j’ai le sentiment que vous allez me regarder avec vos grands yeux sceptiques et me demander si j’ai perdu la tête.
 
   — Votre palais, c’est… une allégorie ?
 
   — Pas davantage que votre promesse de me faire gagner des sommes mirobolantes en plaçant mon argent, même en temps de crise ! 
 
   — Mais je ne plaisantais pas, c’est un domaine que je maîtrise parfaitement.
 
   — Si moi je considère que votre promesse relève du miracle, la mienne relève pour vous du délire. Et pourtant, nous sommes convaincus tous les deux de pouvoir la tenir. N’ai-je pas raison ? 
 
   Antoine est tenté une seconde de démontrer que sa promesse est plus pertinente que la sienne parce qu’elle repose sur des analyses financières précises et complexes. Mais ce qu’il perçoit sur le visage de Sophie le convainc qu’il y a autant de magie à croire aux deux hypothèses. Il hoche la tête, ce qui fait sourire Sophie.
 
   — Je vous aiderai à trouver ce palais de la Vérité. Pour l’instant, je crois qu’il est temps d’aller nous coucher.
 
   Antoine regarde sa montre par réflexe. Bientôt minuit ! Sophie s’extirpe du canapé et étire ses bras, laissant deviner la cambrure de son dos. Elle a les yeux fatigués et un regard qui invite Antoine à fermer la parenthèse. Il lui reste quelques heures de sommeil avant que le soleil se lève à nouveau sur un monde concret. Il se sent comme un voyageur qui, après un long vol, va devoir descendre de l’avion, récupérer son bagage, quitter la charmante inconnue qui a voyagé à ses côtés, rentrer chez lui et ouvrir le courrier qui s’est accumulé durant son absence. Il voudrait arrêter le temps. L’étirer. Retenir Sophie. 
 
   — Je crois que vous ne mesurez pas la révolution qui agite mon cerveau ! Je n’arriverai jamais à reprendre le cours de ma vie si vous ne m’aidez pas un peu plus !
 
   — Vous êtes un homme intelligent. Vous vous en sortirez très bien tout seul.
 
   Non, pas là, pense Antoine. Il vient de prendre un coup de matraque sur la nuque. Il lui faut un peu d’attention. Et il ne veut pas que Sophie disparaisse de sa vie au petit matin. Il se l’avoue sans détour, il la trouve diaboliquement sensuelle. La remarque est sans doute inappropriée, déplacée même, mais elle l’a conquis. Il a davantage parlé de lui en seulement quelques heures que durant sa vie entière. Aucune femme ne lui a inspiré autant de mystère et de désir. Un désir troublant, inaccessible. Sophie l’a mis à nu et il en ressent un mélange de crainte et de confiance.
 
   — J’insiste, je vais avoir besoin de vous. Vous ne pouvez pas me refuser votre aide.
 
   Surprise à la fois par son désarroi et sa sincérité, elle considère Antoine très attentivement.
 
   — J’ai parfaitement conscience que je vous demande beaucoup et que je me lance sur un chemin escarpé qui me vaudra sûrement de sérieux ennuis. Vous le savez mieux que personne. Mais je suis partant ! De toute façon, je n’ai plus le choix.
 
   — On a toujours le choix.
 
   — Alors disons que je choisis de vivre. Vous m’avez bien dit que j’étais presque mort, non ?
 
   Sophie sourit. 
 
   — Ne soyez pas inquiet. Nous aurons le temps de reparler de tout ça.
 
   Elle attrape un iPad posé sur la table basse et le lui tend.
 
   — Tenez. Pour envoyer le mail à votre chauffeur… 
 
   Antoine saisit la tablette et rédige le message en même temps qu’elle lui dicte son adresse. Puis elle l’invite à le conduire dans la chambre d’ami. Ils sortent du salon, Antoine la suit dans le couloir. Il sent son parfum dans son sillage, pose un instant son regard sur ses jambes longues et fuselées. Il pourrait la prendre par la taille, là, maintenant, la serrer contre lui, la plaquer contre le mur et l’embrasser. Le désir a une force diabolique quand il rôde autour de vous comme un papillon. 
 
   Arrivés à l’étage, ils longent un autre couloir. De nombreuses photos en noir et blanc recouvrent les murs, des visages d’enfants souriants, des fous rires dont Antoine s’amuse à en percevoir l’écho. Sophie s’arrête devant une porte, l’ouvre et allume la lumière.
 
   — Voici votre chambre, dit-elle. La salle de bains est là, vous trouverez des serviettes dans le placard juste à côté. Bonsoir, enchaîne-t-elle, et surtout, essayez de dormir.
 
   Elle ne s’attarde pas et s’éloigne sans se retourner vers le fond du couloir où, suppose Antoine, doit se trouver sa chambre. La sienne est meublée avec goût. Comme le reste de la maison, se dit-il. Des rideaux en lin encadrent deux fenêtres, dont la blancheur rehausse les tons taupe des murs. Antoine se dirige vers l’une des fenêtres. La lune, légèrement voilée par un filet de nuages, diffuse une lumière douce sur le parc qu’il contemple un instant. Il repense à cette journée incroyable, à Sophie… Pourquoi le trouble-t-elle à ce point ? Elle n’a pourtant rien laissé transparaître qui aurait pu lui échapper, aucune ambiguïté dans son regard, seulement de l’empathie, voire une certaine affection. Il n’en éprouve aucune frustration mais au contraire une joie étrange. Cette femme a une présence extraordinaire, si réconfortante. Elle est arrivée soudainement dans sa vie. Il ignore ce qui va se passer demain, si cette rencontre n’est que fortuite ou si elle marquera un nouveau départ. Mais après des années de course effrénée, il se sent curieusement apaisé. 
 
   Il regarde sa montre. Minuit… C’est son anniversaire. On est toujours rattrapé par son histoire, se dit-il, par un événement inattendu qui bouleverse soudain votre une existence, et ce jour est arrivé pour lui. Il a quarante-et-un ans. « La moitié de ma vie est derrière moi, j’ignore où je vais, mais je sais qu’il est temps pour moi de faire des choix », murmure Antoine. 
 
   Il reste encore quelques instants immobile devant la fenêtre, puis se déshabille et file à la salle de bains pour prendre une douche. Il en ressort enveloppé dans une grande serviette éponge, s’allonge sur le lit et ferme les yeux. Les événements de la journée défilent dans sa tête. Si Sophie débarquait dans sa chambre, là, maintenant, il la retiendrait. Elle ne se déroberait pas, serait frappée, comme lui, par un sentiment plus profond que le désir physique. Elle lui dirait que leur rencontre fait partie de la magie de la vie, qu’elle représente une étincelle au milieu des ténèbres. Ce sont en tout cas les mots qu’il rêverait d’entendre. Il est amoureux d’elle, il n’a jamais aimé une femme aussi intensément auparavant. Il voudrait la trouver à ses côtés chaque jour à son réveil. Il l’imagine jouant avec ses chiens, entend son rire résonner dans la cuisine… Il résiste encore quelques instants au sommeil, se laisse ensorceler par ces moments qui n’appartiennent qu’à lui. 
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   Quand je vous regarde, Antoine, je vois en vous deux hommes très différents. Mais vous seul pouvez dire qui des deux vous ressemble le plus. Pensez-y, et vite, car vous pourriez mourir sans avoir eu le temps de choisir…
 
    
 
    
 
   Antoine se réveille en sursaut, hanté par ces paroles qui tournent en boucle dans sa tête. Il se lève, s’habille et descend au rez-de-chaussée. La maison est silencieuse. Sophie est sortie avec les chiens mais l’odeur de son parfum flotte encore dans l’escalier. La table du petit déjeuner est dressée dans la cuisine, le café est prêt. Antoine remarque un Post-it sur la porte du frigo. Sophie y a inscrit son numéro de portable. Rien d’autre. Il met le Post-it dans la poche de son pantalon, se sert une tasse de café et sort sur la terrasse. Un avion trace son chemin dans le ciel. Antoine s’assoit dans un fauteuil et ferme les yeux. Les rayons du soleil caressent son visage. Il sourit. Il a l’étrange impression d’être sorti d’un état de pénitence. Sa rencontre avec Sophie résonne en lui comme une promesse. Il a le sentiment d’être ici à sa place, dans cette maison. 
 
   Un bruit sec le fait sursauter, le ramenant à la réalité. Bob est planté à quelques mètres devant lui et le toise. 
 
   — Sophie est partie faire son footing. Elle m’a demandé de refermer le portail après votre départ, lance Bob avec une certaine agressivité dans la voix.
 
   — Je vous remercie.
 
   L’ami de Sophie est tendu. Antoine l’ignore et boit une gorgée de son café en prenant son temps. Puis il repose la tasse sur la table, se lève en laissant dévier son regard le plus loin possible au-dessus de l’épaule de Bob. 
 
   — Dites-moi, Bob, je sens que vous ne m’aimez pas beaucoup… lance-t-il calmement, s’efforçant d’oublier le mépris que cet homme lui inspire.
 
   — Vous sentez bien…
 
   — Pouvez-vous me dire pourquoi ?
 
   — Je n’en vois pas l’utilité.
 
   — Moi, si.
 
   — C’est votre problème, pas le mien.
 
   — Disons que si nous sommes amenés à nous croiser à nouveau, je préfère savoir à quoi m’en tenir.
 
   — Je ne crois pas que nous serons amenés à nous revoir. 
 
   — Et si c’était le cas ?
 
   — Ne rêvez pas. Sophie vous a donné un coup de main, rien de plus. Elle n’a fait que son devoir.
 
   — Son devoir ? s’exclame Antoine.
 
   — Oui, son devoir. Et je suis là pour veiller à ce que les choses en restent là. Votre chauffeur devrait bientôt arriver, alors je vous conseille d’aller chercher vos affaires et de l’attendre au bout de l’allée. 
 
   — Bien entendu, Bob. Mais je ne vais pas emporter avec moi la tasse de café ! Si vous voulez bien me laisser le temps d’aller la reporter à la cuisine et de récupérer ma veste…
 
   — Je vous attends devant le portail, répond sèchement Bob. 
 
   Il tourne les talons et s’en va. Ce type ne sera décidément jamais son ami, pense Antoine. Mais qu’a-t-il voulu dire par « Sophie n’a fait que son devoir » ? Troublé, il rentre à l’intérieur de la maison, ferme la baie vitrée et file à la cuisine. Il rince sa tasse, la repose sur l’égouttoir et monte dans sa chambre chercher ses affaires. Revenu dans le hall d’entrée, il lève les yeux une dernière fois vers l’escalier, comme s’il cherchait la présence de Sophie. Il s’en étonne, lui qui est plutôt habitué à écourter les départs tant il déteste les adieux. Il a toujours trouvé les atermoiements ridicules et navrants. Il est vrai qu’il n’a jamais été très doué dans ce domaine. Il hoche la tête, saisit sa veste laissée la veille sur la banquette, et quitte la maison. 
 
   Bob l’attend, immobile au bout de l’allée, tel un cerbère devant les portes de l’Enfer. Il ignore totalement Antoine lorsque celui-ci passe devant lui. Ils sortent ensemble de l’enceinte de la propriété et se retrouvent dans la rue. Bob actionne la télécommande qui déclenche la fermeture du portail, puis il monte dans sa voiture, abandonnant Antoine sur le trottoir. Abasourdi, Antoine regarde la Fiat 500 s’éloigner en priant pour que Charles, son chauffeur, ne le laisse pas poireauter ici trop longtemps. Il s’appuie contre le mur en vieilles pierres et contemple le paysage devant lui. Le soleil est déjà haut dans le ciel sans nuages. Quelques chevaux paissent tranquillement dans leur enclos de l’autre côté de la chaussée. Antoine se demande ce qui l’attend maintenant. Il éprouve le sentiment amer d’être passé à côté de l’essentiel. Il balaie cette pensée d’un revers de la main et se raccroche au visage de Sophie. 
 
   L’arrivée de Charles quelques minutes plus tard le sort de sa torpeur. « Ponctuel et discret, comme d’habitude », sourit intérieurement Antoine. Il lui donne une franche poignée de main et monte à l’arrière de la berline. Charles referme la portière derrière lui avec une tranquille assurance.
 
   — Allons-y, Charles.
 
   — Très bien, monsieur.
 
   — Charles ? 
 
   — Oui, monsieur.
 
   — Cessez de m’appeler « monsieur », s’il vous plaît. Je vous appelle bien par votre prénom, alors faites pareil. 
 
   Charles jette un coup d’œil furtif dans le rétroviseur. Il a vu naître Antoine, aussi sa requête ne le choque pas outre mesure bien qu’il soit son patron. Il le connaît mieux que quiconque et, d’une certaine manière, il sait que ce n’est pas un sale type malgré l’image qu’il se plaît à donner de lui. Antoine lui indique la route menant sur le lieu de l’accident. Dans la confusion hier, il a oublié son attaché-case dans la Panamera et laissé les clés de contact sur le tableau de bord. Il pense encore à Sophie. Sa présence lui manque. Il voudrait respirer son parfum, entendre sa voix… 
 
   — Avez-vous déjà été amoureux, Charles ? lui demande-t-il soudain. Ou plutôt, avez-vous déjà aimé quelqu’un au-delà de tout ? 
 
   La question est incongrue mais Charles, bien que surpris, ne se démonte pas.
 
   — Oui, monsieur, une fois dans ma vie. Une seule fois.
 
   — Une seule fois ? C’est-à-dire ?
 
   — Comme tout le monde, je suis tombé amoureux, mais aimer quelqu’un dans le sens que vous donnez, oui, une seule fois, répète Charles sans s’étendre davantage.
 
   Antoine n’insiste pas et un silence s’installe. Arrivé en bordure de la forêt, à la sortie du virage où a eu lieu l’accident, Antoine constate que la voiture de Sophie n’est plus là. Elle a dû la faire remorquer plus tôt dans la matinée. Ou peut-être Bob s’en est-il chargé… Mais que représente ce type pour elle ? Quelle place occupe-t-il dans sa vie ? se demande-t-il tandis que Charles récupère l’attaché-case de son patron et ce qu’il reste de son iPhone.
 
   — Vous avez eu une sacrée chance, monsieur. Vu l’état de votre voiture, vous auriez vraiment pu y passer. 
 
   Appuyé contre un arbre, Antoine ne réagit pas.
 
   — Bien, je vous conduis à votre bureau et je m’occupe ensuite de faire évacuer le véhicule.
 
   — Tout ça pour une batterie électrique ! Quelle ironie, n’est-ce pas ?
 
   — Pardon, monsieur ?
 
   — Je faisais allusion à ce vieux Marks et à toute l’énergie que j’ai dû dépenser pour lui extorquer son brevet. Quelle ironie, non ?
 
   — Effectivement, monsieur. 
 
   — Charles, je vous en supplie, arrêtez de m’appeler « monsieur » ! Ça devient vraiment insupportable. Partons d’ici.
 
   Impassible, Charles ouvre la portière arrière de la voiture. Antoine s’y engouffre aussitôt, ils reprennent la route. Appuyé contre la vitre, Antoine regarde le paysage défiler, concentrant son regard sur les peupliers comme s’il voulait les compter. À fixer ainsi la route, il se sent nauséeux. Mille pensées se bousculent dans sa tête. Jusqu’alors, il pensait que le cours de sa vie suivait une logique parfaitement définie. Tout le cadre qu’il s’était construit a volé en éclat. L’avenir désormais l’effraie. Il aimerait avaler un somnifère et sombrer dans le sommeil. Il demande à Charles d’allumer la radio. La chanson diffusée sur les ondes lui fait penser à sa mère. Elle la passait en boucle quand il était petit. Il aimait bien l’écouter, d’ailleurs. L’évocation de ce souvenir le trouble car il en redoute les effets. Il ouvre sa vitre et prend une profonde aspiration, puis une seconde, se rappelle soudain que Sophie lui a écrit ses coordonnées téléphoniques sur un Post-it. Il fouille au fond de sa poche de pantalon, trouve le bout de papier qu’il déplie fébrilement, puis demande à Charles de lui prêter son portable. Il compose le numéro, mais raccroche avant la première sonnerie.
 
   — Charles, je suis désolé d’insister, et peut-être vais-je vous paraître indiscret. La personne que vous avez évoquée tout à l’heure, c’est votre femme ?
 
   — Non, monsieur.
 
   Leurs regards se croisent, Charles perçoit l’incrédulité de son patron.
 
   — Non, ce n’est pas ma femme, répète-t-il. 
 
   — Je suis perdu, Charles. En vingt-quatre heures, ma vie a été bouleversée. Je pensais pouvoir tout maîtriser et aujourd’hui je me sens complètement largué.
 
   — Rassurez-vous, ça arrive à tout le monde ! Si je puis me permettre, c’est la meilleure chose qui pouvait vous arriver.
 
   — Que voulez-vous dire ? 
 
   — Simplement qu’il était temps que vous stoppiez cette course.
 
   Charles parle calmement, comme si les choses allaient de soi. Antoine est vautré au fond de la banquette et ne trouve rien à répondre. La voiture se rapproche maintenant du quartier de La Défense. Antoine aperçoit le sommet de la tour First et se met à trembler, effrayé à l’idée de retrouver son bureau. Il ne sait plus ce qu’il cherche. La voiture s’engouffre dans le parking souterrain. Charles se gare sur une place réservée et stoppe le moteur. Il se retourne et regarde Antoine sans ciller.
 
   — Vous n’êtes pas un homme à qui l’on donne des conseils, mais puisque vous ouvrez le bal, laissez-moi vous dire que vous dépassez les limites depuis quelques mois, lui assène-t-il brutalement. 
 
   Antoine, qui d’ordinaire aurait sorti ses griffes, reste étonnamment silencieux. 
 
   — J’espère que vous me pardonnerez ma franchise, mais il était temps que quelqu’un vous le dise. 
 
   Oui, Charles a eu raison de s’être livré avec franchise. Pendant des années, il n’a pensé qu’à sa propre réussite, et il a bien conscience d’avoir dépassé les bornes.
 
   — Je suis allé trop loin, d’accord… Mais oser franchir les limites, c’est bien ce que l’on fait quand on veut devenir un homme et réussir sa vie, non ?
 
   — Avoir du cœur, être généreux, est aussi un moyen pour devenir un homme.
 
   — Pas dans mon monde, Charles. 
 
   — Votre oncle vivait dans ce même monde et c’était un homme bon. Je vous ai vu grandir, Antoine. Vous n’êtes pas celui que vous prétendez être. Alors arrêtez cette mascarade avant que tout ceci finisse par vous briser. 
 
   Le visage d’Antoine se fige, son estomac se noue. Charles sort de la voiture et ouvre sa portière. Quelques secondes s’écoulent avant qu’Antoine se décide à abandonner le confort moelleux de la banquette. Il sort à son tour et pose une main sur l’épaule de son chauffeur. 
 
   — Dire que je n’ai même pas d’ami à qui parler ! soupire-t-il.
 
   — C’est ce qui arrive lorsqu’on n’est pas honnête avec soi-même et qu’on se force à être un autre. On a la vie qu’on mérite et les amis qui vont avec. C’est-à-dire qu’on n’en a pas !
 
   Les mots sont acides. Antoine se demande comment Charles a pu passer toutes ces années quasiment dans son intimité sans lui faire la moindre remarque et avec une telle constance. Il a été témoin de toutes ses conversations, de ses paroles excessives, de ses coups de gueule. Il a tout entendu de ses sales combines sans réagir, comme si tout cela ne voulait rien dire pour lui. Ou alors attendait-il patiemment le jour où Antoine regarderait enfin sa vie en face pour pouvoir le pousser dans ses retranchements et enfoncer le clou.
 
   — Je voulais être quelqu’un d’important ! souffle Antoine.
 
   — C’est réussi ! Pour la plupart des gens, vous incarnez la réussite. On ne tarit pas d’éloges sur vous, mais la flatterie vous a aveuglé. Votre vraie valeur est ailleurs, Antoine.
 
   Charles parle doucement, son regard est chargé de sollicitude. Il n’y a ni reproche ni condamnation dans ses propos. Il n’a fait que dire la vérité. Et pour Antoine, c’est bien ce qu’il y a de pire. Comment a-t-il pu se tromper à ce point ?
 
   — Je vais devoir opérer un changement radical dans ma vie, n’est-ce pas ? 
 
   — C’est fort probable si vous voulez vous retrouver. Vous savez, l’homme a des facultés de rebondir insoupçonnables… 
 
   — Mais comment savoir si je prends le bon chemin cette fois-ci ? 
 
   — Oh, vous n’en aurez aucune idée au début… 
 
   Antoine lui sourit. Charles s’apprête à repartir et salue son patron. La poignée de main est ferme, sûre comme la loyauté.
 
   Alors qu’il se dirige vers l’ascenseur, Antoine repense à leur conversation. L’évocation de son oncle a réveillé de vieux souvenirs. N’ayant pas eu d’enfant, ce frère de sa mère était proche de son neveu. De son côté, Antoine éprouvait une réelle affection pour cet homme dont la mort brutale – une rupture d’anévrisme en pleine partie de golf – l’avait vraiment affecté. Charles, bien qu’officiellement son chauffeur, était son bras droit et surtout son meilleur ami. C’est d’ailleurs à lui que cet oncle a légué sa fortune. À l’époque, Antoine, en pleine ascension professionnelle, ne s’est posé aucune question concernant cet héritage, ni ne s’est étonné lorsque Charles a insisté pour travailler à son service. Avec le recul, tout ceci lui paraît dénué de sens. Pourquoi son oncle ne lui a-t-il rien laissé ? Pourquoi Charles a-t-il voulu devenir son chauffeur alors qu’il n’avait plus besoin de travailler ? Et, surtout, comment un homme aussi intelligent et subtil que lui a-t-il pu supporter jusqu’à aujourd’hui la présence quotidienne d’un patron qui ne lui prête jamais la moindre attention ? Antoine se sent soudain comme un enfant impuissant qui voit son château de sable emporté par la marée. L’angoisse le saisit. Au-dessus de sa tête, au quarante-deuxième étage de cet immeuble, il a bâti un empire qui lui a valu tous les orgueils, mais sous ses pieds, le sol est mouvant. 
 
   Il appelle l’ascenseur, la porte s’ouvre enfin. Antoine aperçoit son reflet dans la vitre fumée. Il a toujours belle allure malgré son costume froissé et son regard un peu perdu, mais il ne se reconnaît plus dans cette image. Il appuie sur le bouton du quarante-deuxième étage sans détourner le regard du miroir, se sentant soudain piégé. Il est là, bien réel, mais sa conscience est à des kilomètres. Le visage de Sophie se superpose au sien dans le miroir. L’ascenseur s’arrête. Les portes s’ouvrent. Deux hôtesses en tailleur et chemisier blanc le dévisagent avec surprise depuis le comptoir d’accueil, se ressaisissent aussitôt. 
 
   — Bonjour, monsieur Fuchs. 
 
   Antoine se redresse. Le panneau Fuchs Investissements s’affiche en grosses lettres sur le mur au-dessus de leurs têtes. Il leur fait un petit signe de la main et s’engage dans le couloir en direction de son bureau. Il croise plusieurs employés et sent leurs regards inquisiteurs à son passage. 
 
   — Bonjour, Isabelle, lance-t-il d’un air faussement joyeux en arrivant dans son bureau qui jouxte le sien.
 
   Concentrée devant son écran d’ordinateur, Isabelle sursaute. 
 
   — Oh ! Bonjour, monsieur Fuchs, bafouille-t-elle.
 
   Antoine remarque son embarras. « Sans doute mon teint blême et mon air débraillé », se dit-il. Il est vrai qu’avec sa barbe naissante et sa chemise déboutonnée, il ressemble à un immigré débarquant d’un bateau de fortune. Isabelle prend immédiatement son bloc et un stylo et s’apprête à le suivre. 
 
   — Aucun message pour l’instant, Isabelle. Mais venez.
 
   Antoine se dirige vers la double porte en bois massif de son bureau et l’ouvre. Il s’avance lentement vers la grande baie vitrée, ébloui par le panorama comme un touriste découvre Paris pour la première fois. Les monuments les plus prestigieux de la capitale s’offrent à son regard. L’Arc de Triomphe, les Champs-Élysées, le Jardin des Tuileries et, plus loin, le Carrousel du Louvre, symboles d’une magnificence qu’il ne remarquait même plus. Isabelle se tient à quelques pas derrière lui. Antoine semble ignorer sa présence. Elle tousse légèrement. Il ne répond pas mais lui fait signe de s’approcher. 
 
   — Vous admirez cette vue tous les jours, n’est-ce pas ?
 
   Oui, Isabelle l’a admirée des centaines de fois, du lever au coucher du soleil. Elle aurait pu dessiner la perspective de mémoire.
 
   — Il n’y a qu’un idiot comme moi pour ne pas apprécier un tel panorama.
 
   À la fois intimidée par cette entrée en matière et effrayée par l’attitude de son patron, elle a soudain le sentiment que l’ordre des choses s’est déplacé. 
 
   — Vous n’avez pas tellement le temps pour ça, monsieur.
 
   — Vous non plus, Isabelle. Et pourtant, vous l’avez toujours pris, ce temps. 
 
   La jeune femme ne sait pas sur quel pied danser et préfère garder le silence.
 
   — Et c’est vous qui avez eu raison, Isabelle, dit-il en se retournant, lui faisant face maintenant. On ne sait jamais combien de temps les choses vont durer.
 
   Il se tait, la considère avec insistance.
 
   — Cette couleur vous va très bien, lance-t-il soudain. 
 
   Elle ouvre la bouche, mais aucun mot n’en sort. Son débardeur en soie violet lui semble tout à coup très lourd à porter. Antoine ne lui avait jamais fait ce genre de compliments. Il lui désigne le canapé.
 
   — Asseyons-nous quelques minutes, j’ai à vous parler. 
 
   Il prend place en face d’elle. Isabelle a le cœur qui bat comme si on lui avait braqué une arme sur sa tempe. Antoine commence par la complimenter pour son professionnalisme. Il évoque brièvement la journée de la veille, l’accident, lui annonce un imprévu qui l’oblige à quitter Paris quelques semaines, peut-être davantage. 
 
   — Je vais avoir besoin de votre aide, Isabelle. Plus que jamais.
 
   Isabelle se sent de plus en plus mal, d’autant qu’Antoine ne lui donne aucune explication, se contentant de faire un point sur les dossiers en cours. Il se met soudain à parler de toutes les responsabilités qui incombent à sa fonction, parle d’augmenter sa rémunération.
 
   — David et vous allez diriger cette société en mon absence, conclut-il.
 
   Stupéfaite, Isabelle reste un instant sans réaction. 
 
   — Mais tout ceci n’a aucun sens ! s’écrie-t-elle avec véhémence. Comment pouvez-vous lâcher les rênes de Fuchs Investissements ? David n’a pas la carrure pour prendre votre place, ni moi pour le seconder. C’est de la folie. 
 
   En dépit de ses efforts, elle ne parvient pas à cacher sa panique. Antoine la rassure.
 
   — Tout va très bien se passer. Vous travaillez avec moi depuis des années et vous avez largement fait vos preuves. David aussi. C’est un battant. Il faudra juste que vous surveilliez ses tirs. 
 
   — Surveiller ses tirs ? Le mot est faible, vous oubliez que chez Fuchs, chaque transaction se compte en millions… Les clients sont là parce que vous êtes là, insiste-t-elle. On ne peut pas prendre un tel risque. La conjoncture est fragile.
 
   Antoine sourit.
 
   — Mais vous avez vraiment perdu la tête ! 
 
   — Pas du tout. Vous pouvez réussir. Vous savez comme moi que la réussite requiert discernement et rigueur. De ce côté-là, vous êtes tous les deux suffisamment entraînés.
 
   La discussion est interrompue. On frappe à la porte du bureau. David entre dans la pièce sans attendre qu’on l’y invite, un dossier sous le bras.
 
   — Je suppose que vous m’amenez le dossier Marks Industries, lance Antoine en pointant le classeur du doigt.
 
   — Oui, monsieur.
 
   — L’état de Mme Marks ?
 
   — Stationnaire. 
 
   — Et le vieux ?
 
   — Votre décision l’a surpris, comme nous.
 
   Antoine coupe court aux interrogations de son collaborateur.
 
   — Cette acquisition était une mauvaise idée. J’ai renoncé, c’est tout.
 
   — Une mauvaise idée ? Après plus d’un an de batailles ? Mais pourquoi ?
 
   — Je vais vous le dire, David, à cause d’un cerf ! 
 
   Isabelle et David se regardent en se demandant si leur patron n’a pas tout simplement perdu les pédales. Plus rien n’a de sens. Antoine invite David à s’asseoir.
 
   — Rassurez-vous, je vais bien, ajoute-t-il comme s’il avait deviné leur inquiétude. David, sachez que Fuchs Investissements est maintenant entre vos mains.
 
   — Vous partez pour la journée ?
 
   — Non, David. Je pars pour une durée indéterminée. 
 
   Antoine ne lui laisse pas le temps de réagir. 
 
   — Faites rédiger les délégations de pouvoir, poursuit-il devant un David médusé. Le service juridique est prévenu. N’oubliez pas les cartons de signatures. Je signerai les procurations et vous communiquerai également les codes internes. Isabelle sera là pour vous seconder. Vous pouvez lui faire confiance, elle est mon œil de Moscou depuis plus de douze ans. Bref, elle est irremplaçable. Je suis encore là deux heures pour répondre à toutes vos questions. Après, je ne serai plus joignable, sinon par mail ou par téléphone, et seulement en cas d’urgence. 
 
   — Que se passe-t-il, monsieur ?
 
   Si seulement il pouvait lui répondre. Pour une fois, il n’a rien prémédité. Sa cible a changé d’axe. Il veut vivre. Un point c’est tout. 
 
   — J’ai besoin d’un minimum d’explications. Vous ne pouvez pas partir comme ça, insiste David.
 
   — Vous êtes mon bras droit et je vous fais entièrement confiance. Je reconnais que ma décision est soudaine. Mais il s’agit d’un choix personnel et réfléchi. Je vous demande d’assurer la relève. Alors si vous le voulez bien, gardez votre sang-froid, évitons les discussions stériles et concentrons-nous sur l’essentiel.
 
   La société Fuchs Investissements pourrait s’effondrer aussi vite qu’elle ne s’est élevée, mais pour Antoine, le véritable échec serait de ne pas bouger de ce fauteuil et de rester l’ombre de lui-même. Il ne veut pas mourir.
 
   — Et si je refuse ? persiste David.
 
   — Alors faites-le tout de suite. Je suis pressé.
 
   Un silence de plomb a envahi le bureau. David a peur, il sent venir à lui un arrière-goût d’amertume. Pour lui, les rêves qu’on réalise sans effort n’ont pas la même saveur que ceux pour lesquels on se bat. Antoine le prive de tout cela. Mais refuser serait la chose la plus stupide à faire. 
 
   Isabelle n’a pas bougé de sa place. Antoine s’impatiente.
 
   — Autre chose ? demande-t-il en claquant des mains.
 
   Les questions fusent. Ils font ensemble un tour d’horizon des dossiers sensibles et gèrent les messages des dernières vingt-quatre heures. Suivent les signatures administratives, puis les coups de téléphone aux avocats. Isabelle ne cesse de faire des allers et retours entre le bureau d’Antoine et le sien. Intrigué, le personnel chuchote dans les couloirs. Les rumeurs se propagent comme une épidémie. Chaque geste est décortiqué, interprété, mais Antoine fait comme s’il n’était pas concerné. Isabelle l’avertit que sa femme a essayé de le joindre au bureau. Elle a également laissé plusieurs messages sur son portable.
 
   Antoine sort la puce de son iPhone de sa poche et la lui tend.
 
   — Trouvez un autre téléphone et remettez cette puce dedans. Le mien est cassé. Prenez les messages, rappelez ma femme et passez-la moi quand vous l’aurez au bout du fil. Merci, Isabelle. 
 
   Elle sort aussitôt de son bureau. Antoine se rassoit, fait pivoter son fauteuil et contemple à nouveau la vue. Il est devenu fou, pense-t-il. Comment peut-il se déconnecter aussi facilement de la réalité ? La sonnerie de son téléphone retentit. Il sourit béatement et décroche. 
 
   — Tu as encore dormi au bureau ?
 
   Il comprend que Laurence ignore tout de l’accident. 
 
   — Des conférences avec l’Asie et le Moyen-Orient. Avec le décalage horaire, j’ai préféré rester ici, répond-il machinalement.
 
   Elle lui rappelle qu’ils sont invités à dîner chez les Véry, finit par s’énerver devant son silence. Antoine la laisse parler. Il est désormais à des milliers de kilomètres de cet univers. Il se moque complètement des Véry, de ce petit monde qui ne représente plus rien à ses yeux. Il entend la voix de Laurence mais n’enregistre plus rien. Quand l’indifférence s’installe, le mépris n’est jamais loin et un simple moment d’inattention peut alors tout faire basculer. Pour l’heure, il est mentalement avec Sophie.
 
   — Antoine, tu m’entends, s’agite Laurence à l’autre bout du fil.
 
   Il fait un effort pour se remettre dans la conversation. Non, il ne viendra pas au dîner. Tous ces gens l’ennuient. 
 
   — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demande Laurence qui ne comprend plus rien.
 
   Antoine n’a pas le temps de discuter. Elle n’a qu’à y aller seule. 
 
   — Tu plaisantes ?
 
   — Va à ce dîner si tu y tiens, je risque de rentrer tard. Si je rentre, d’ailleurs…
 
   — Antoine, ça ne peut plus durer comme ça.
 
   — Non, effectivement. Mais nous en parlerons plus tard.
 
   Il met fin à la conversation et raccroche. Il glisse la main dans sa poche et sort le Post-it sur lequel Sophie a noté ses coordonnées. Il compose une nouvelle fois son numéro. Elle répond aussitôt.
 
   — Bonjour, Sophie. C’est Antoine. 
 
   — Antoine ! Quelle surprise… 
 
   — Vraiment ?
 
   — Je ne pensais pas avoir de vos nouvelles aussi rapidement.
 
   — Je vous dérange ?
 
   — Absolument pas.
 
   — Puis-je vous inviter à dîner ? 
 
   — Au ton de votre voix, j’imagine que les choses sont compliquées.
 
   — C’est un euphémisme.
 
   — Vous passez me prendre, alors. Je n’ai plus de voiture !
 
   — Oui, bien sûr.
 
   — Je me charge de réserver une table dans un restaurant près de la maison. 
 
   — Avec plaisir. Dix-huit heures, ça vous va ?
 
   — Vous avez décidé de faire l’école buissonnière ?
 
   — La journée s’annonce difficile, je ne compte pas m’éterniser ici.
 
   — Je vous attends, mais plutôt vers dix-neuf heures.
 
   — Sophie ?
 
   — Oui ?
 
   — Merci.
 
   — À ce soir, Antoine.
 
    
 
   La journée paraît interminable à Antoine. Son parapheur déborde de courriers et Isabelle le relance pour qu’il les signe avant de partir. L’atmosphère est électrique. Il est déjà ailleurs. Que va-t-il se passer ? Tout est confus dans sa tête, des sentiments mêlés d’angoisse et d’espoir. L’idée de la mort le hante en même temps que son désir de vivre. Son désir de Sophie aussi. Lequel des deux a glissé vers l’autre ? Mais quelle importance finalement ? Il ne croit pas au destin mais à la force du désir. 
 
   Il doit se changer avant son rendez-vous. Il ne tient pas à retourner chez lui et appelle Charles, le prie de lui ramener un jean et une chemise propres. 
 
   — Rentrez chez vous ensuite, je prendrai une autre voiture, ajoute-t-il avant de raccrocher.
 
   Plus tard dans la soirée, alors qu’il pénètre dans le parking, il a la surprise de voir Charles, assis au volant de la berline. Les nouvelles de la journée sont manifestement arrivées jusqu’au sous-sol de la tour First. Le chauffeur l’invite à monter. Antoine s’assoit à côté de lui en laissant la portière ouverte. 
 
   — J’ai rencontré une femme, Charles. 
 
   — J’ai cru comprendre.
 
   — Elle m’a d’abord balancé une combinaison dans le ventre suivie d’un crochet du gauche dans la mâchoire. J’ai été sonné, mais j’ai adoré !
 
   Charles le regarde, sourit, mais ne dit rien.
 
   — Vous croyez que je fais fausse route ?
 
   — Je ne sais pas.
 
   — Vous m’avez vu grandir, Charles.
 
   — En quelque sorte.
 
   — Que pensez-vous de moi ?
 
   — Je ne pense rien. Je fais mon travail.
 
   — Vous insinuez qu’il faudrait que je vous licencie pour vous avoir comme ami ?
 
   — Pour avoir un ami, il faut déjà être en mesure de remplir ce rôle soi-même. Je ne sais plus qui a dit ça, mais c’est assez vrai.
 
   — Vous ne m’en croyez pas capable ?
 
   — Je sais tout à fait de quoi vous êtes capable. Ce que j’ignore, c’est si vous vous en êtes conscient.
 
   — Les hommes comme moi n’ont pas d’ami, Charles. Les gens ne m’aiment pas. 
 
   — Vous ne voulez surtout pas qu’on vous aime.
 
   — Peut-être bien. Je n’ai jamais été très bon pour ça. 
 
   — Dois-je quitter ma fonction ?
 
   — Certainement pas. David aura besoin de vous. 
 
   — David pourrait s’appeler Juda ! 
 
   La réponse de Charles a le mérite d’être claire.
 
   — Cela tombe bien. J’ai doublé votre salaire et je me suis assuré que personne ne puisse mettre fin à votre contrat de travail. 
 
   — Vous savez bien que ce n’est pas l’argent qui me fera rester.
 
   — Justement, je me suis souvent demandé ce qui vous motivait. 
 
   — L’amitié. 
 
   — Pardon ?
 
   — Votre oncle a prévu deux clauses dans son testament : que je sois votre chauffeur, et que je garde un œil sur vous. 
 
   — Vous plaisantez ?
 
   — Non. 
 
   — Tout ça n’a aucun sens, Charles. C’est ridicule. 
 
   — C’est ce que j’ai toujours cru… Jusqu’à aujourd’hui.
 
   — Et pourquoi avoir changé d’avis aujourd’hui ?
 
   — Mais parce que ça devient enfin intéressant !
 
   — Il y avait d’autres clauses particulières dans ce testament ? 
 
   — ça ne vous regarde pas.
 
   — Quand même un peu ! Vous m’apprenez que mon oncle vous a mis au volant de ma voiture pour jouer les garde-fous. Avouez qu’il y a de quoi être curieux, non ?
 
   — Ça ne sert à rien de savoir, Antoine, contentez-vous d’être reconnaissant envers votre oncle. Il vous a pris sous son aile et vous a aimé comme un fils. Il aurait donné sa vie pour atténuer les ombres qui assombrissaient la vôtre. 
 
   Si Charles a voulu rafraîchir la mémoire d’Antoine, c’est réussi. Il est des blessures qui font mal, mais la pointe d’exaspération dans la voix de Charles est suffisamment aiguisée pour qu’Antoine ne songe pas à répliquer. Il le laisse poursuivre. 
 
   — Votre oncle était fier de votre réussite, mais il redoutait le moment où vous réaliseriez que la vraie vie va bien au-delà. Il disait que vous étiez trop intelligent pour ne pas vous réveiller un jour, mais il savait aussi que vous tomberiez de haut et il voulait que quelqu’un soit à vos côtés pour vous aider à vous relever. Alors je suis là. N’espérez pas me voir disparaître maintenant, à l’heure même où vous avez enfin compris tout ça, parce que ça fait des années que j’attends ce moment. Assez parlé ! Sortez votre cul de cette voiture et dites-moi quel véhicule vous voulez prendre ?
 
   Antoine est abasourdi. Peu de choses parviennent à le toucher, mais en vingt-quatre heures, toutes ses protections semblent avoir cédé devant la force des événements.
 
   — Je m’en fous complètement.
 
   — Alors prenez le Porsche Cayenne, décide Charles. C’est la préférée de David. Et mettez-vous en route. Vous avez plus que jamais du pain sur la planche.
 
   Antoine mesure la nature et la profondeur des liens qui unissaient Charles à son oncle. 
 
   — Il vous manque, n’est-ce pas ? 
 
   Les yeux de Charles brillent soudain. Antoine est désarçonné par l’émotion qui s’affiche sur le visage de cet homme qu’il côtoie depuis des d’années sans l’avoir considéré au-delà de son costume de chauffeur. Le chagrin peut brûler n’importe quel cœur. Personne n’est épargné, même si l’on a parfois tendance à croire que notre vie est plus importante que celle des autres. Antoine poursuit d’une voix tremblante :
 
   — Parce qu’à moi, il me manque. 
 
   Charles lui tend les clés du 4x4. 
 
   — Vous devez partir à présent. Vous allez être en retard. 
 
   Antoine sort de la berline et s’installe au volant du Porsche Cayenne. Juste avant de démarrer, il baisse sa vitre et se tourne vers Charles.
 
   — Je vous présente mes plus sincères excuses pour avoir mis si longtemps à comprendre à quel point cette amitié était importante pour vous. 
 
   — Ce qui m’importe aujourd’hui, c’est de constater que vous avez franchi le pas. Vous allez enfin découvrir que le monde intérieur est un empire bien plus puissant que le vôtre ! L’immense considération que vous prêtez à l’argent et aux honneurs vous paraîtra alors bien futile comparée au respect que vous porterez un jour à vous-même. Et ce jour-là, votre oncle reposera en paix, et moi, je pourrai partir.
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   — Vous croyez en Dieu ?
 
   — Je crois simplement au sens. Au sens et au moment. 
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — L’humilité, Antoine. L’humilité, c’est ce qui vous manque le plus pour comprendre. C’est toujours ce qui manque le plus.
 
    
 
    
 
   Le passé resurgit, qu’Antoine chasse aussitôt de son esprit. Sur la route, il s’est arrêté chez son fleuriste. La vendeuse lui a demandé si elle devait préparer le bouquet habituel. Antoine lui a fait signe que non et a réalisé sa propre composition, un bouquet de roses blanches et de lys. La commerçante lui a fait remarquer qu’elle le trouvait différent. Il n’a rien répondu, a repris l’autoroute en se disant qu’il aurait dû être plus aimable. Après la barrière de péage, il a emprunté le raccourci à travers la forêt, là où le destin l’a conduit vers Sophie. Les lieux n’ont pas changé, et pourtant tout lui paraît lumineux, comme s’il venait de sortir des ténèbres. 
 
   Il imagine ses retrouvailles avec la jeune femme, fébrile comme un homme amoureux retrouvant l’être aimé après une longue période de séparation. Il décélère aux abords du virage, s’apprêtant à voir surgir le cerf. Il a parfaitement conservé dans sa mémoire les instants qui ont suivi l’accident. Le visage de Sophie frappant à la vitre de sa voiture, sa grâce attrayante, son regard si intense… Ses préoccupations n’étaient alors pas les mêmes qu’aujourd’hui. Jamais, en effet, l’approche d’une femme ne lui aura semblé aussi délicate. Si son don inné pour la finance n’est plus à démontrer, là, il lui faudra un sacré talent pour conquérir Sophie, du génie même, et certainement pas cette arrogance qui lui a toujours collé à la peau. 
 
   Lorsqu’il arrive à l’entrée de la propriété, il est dans un état second. Le portail est ouvert. Il s’engage dans l’allée et se gare dans la cour devant la maison, mais il attend quelques minutes avant de sortir de sa voiture. Il n’a pas rappelé Laurence, ni ne lui a donné d’explications. Il aurait pu lui passer un coup de fil. Un homme bien l’aurait fait, pas lui. Mais au fond, c’est quoi un homme bien ? N’est-on pas toujours un salaud quand on se prépare à faire un choix sans impliquer pas l’autre ? Antoine est déjà loin de Laurence. Et depuis longtemps. Il prend son téléphone, approche son index de l’écran tactile, prêt à composer son numéro. Il sait qu’il va l’anéantir. La rumeur a dû s’échapper des couloirs de la tour First et arriver jusqu’à elle. Pourtant, elle n’a pas cherché à le joindre, comme si, par son silence, elle espérait encore pouvoir sauver son couple, un couple abîmé qui ne tient que par la force des compromis. Peut-être attend-elle patiemment de revivre ces rares instants où il faisait encore semblant avec elle. Le silence… Premier refuge quand on ne sait plus quel pion avancer, même s’il annonce plus souvent l’impasse que l’espoir. Antoine se ravise, range son téléphone et sort de la voiture. 
 
   Il aperçoit Bob. Sophie est juste derrière lui, debout dans l’embrasure de la porte d’entrée. Il s’avance dans l’allée, elle reste sur le seuil. Antoine la considère discrètement. Elle porte un pull avec un col V sur un jean évasé qui retombe sur des boots à talons hauts. Il pourrait rester des heures à la regarder. Bob arrive à son niveau, lui jette un regard en coin et, sans s’arrêter, lui lâche d’une voix sourde : 
 
   — Vous comptez vous installer dans le coin ?
 
   Antoine ignore le sarcasme. Les chiens font diversion. Sophie essaie de les calmer en les rappelant près d’elle. Antoine attend que Bob s’en aille avant de la rejoindre. Mais c’est elle qui vient finalement l’accueillir. Elle lui serre chaleureusement la main tandis qu’Antoine lui tend le bouquet de fleurs. Il rougit, légèrement emprunté alors qu’il voudrait la prendre dans ses bras. Il craint soudain que Sophie lise dans ses pensées.
 
   — C’est bon de vous revoir, Sophie. 
 
   — Elles sont magnifiques ! Merci, Antoine. Je vous offre un verre ?
 
   Ils se dirigent vers la cuisine. Elle lui tend une bouteille de vin du Chili qu’il emporte sur la terrasse. Le coin est abrité du vent, le soleil couchant diffuse une lumière tamisée sur le parc, l’air est merveilleusement doux. Sophie le rejoint avec un plateau sur lequel elle a déposé deux verres et quelques tapas. Il débouche la bouteille et se verse un fond de vin qu’il goûte avant de la servir. La matière est dense et corsée. Ils s’assoient, Antoine passe en revue chaque événement de sa folle journée. Il n’omet aucun détail, traduit les réactions d’Isabelle et de David, analyse les siennes, pour conclure qu’il a atteint un point de rupture. Ce qui lui semblait indispensable hier lui est devenu insupportable. Il évoque les révélations de Charles au sujet de son oncle, regrette la distance qu’il a laissée s’installer entre eux, comme si son statut de P.-D.G. avait rendu cette prudence légitime. C’est donc ça, le déclic, cet éclair de lucidité qui rend soudain les arguments d’hier irrecevables. Pouvoir, faux-semblants, amis qui n’en sont pas, flatteurs qui convoitent votre univers plus que votre personne… Comment se retrouver ? Et Sophie qui arrive dans sa vie et le désoriente encore un peu plus. Car le désir est là, ardent. Le désir d’être, le désir de la conquérir. Il n’y a pas quarante-huit heures, le grand Antoine Fuchs aurait expédié l’affaire sans aucune pudeur. Là, il relâche l’étreinte, retient l’élan et l’excitation qui le dévorent. 
 
   — Hier, vous avez piqué ma curiosité lorsque vous avez m’avez parlé de ce palais, lance-t-il soudain. Vous seriez d’accord pour m’y accompagner ?
 
   — Vous allez vite en besogne, Antoine. Vous n’êtes pas prêt pour un tel voyage. Je vous ai dit que l’endroit n’était pas visible pour les personnes qui sont amputées de leur âme.
 
   — Je croyais pourtant que l’on pouvait l’y retrouver.
 
   — À condition d’avoir lâché prise sur le monde extérieur. 
 
   — Je crois que c’est ce que je fais.
 
   — Oui, mais vous allez devoir cultiver encore un peu cette habitude, jusqu’à ce qu’elle soit profondément ancrée en vous. Seul le temps dira si vous avez réussi à couper les liens.
 
   — Il n’existe pas un petit raccourci ?
 
   — Aucun, pour le chemin qui mène à soi.
 
   — Il va bien falloir que je le trouve, ce raccourci. 
 
   Sophie a un petit mouvement de tête et lance un sourire explicite à Antoine. Puis elle se lève, ramasse les verres, la bouteille, et lui propose de poursuivre leur discussion au restaurant. Il l’accompagne jusqu’à la cuisine pour déposer le plateau. Sophie attrape sa veste en cuir sur le sofa dans l’entrée, puis s’approche du miroir pour nouer ses cheveux. Antoine l’observe dans son dos, subjugué. Les gestes les plus simples peuvent ainsi prendre une ampleur démesurée. Leurs regards s’accrochent dans le miroir. Il aimerait pouvoir la surprendre. Elle se retourne brusquement. 
 
   — On y va ? lance-t-elle joyeusement. 
 
   Surpris, Antoine recule d’un pas. Elle passe devant lui, son épaule frôle la sienne tandis qu’ils sortent de la maison. Il peine à cacher son trouble et la suit sans dire un mot jusqu’à la voiture. Sophie lui donne l’adresse du restaurant qu’il enregistre dans son GPS avant de démarrer. 
 
   — Vous avez des enfants ? lui demande-t-il alors qu’il franchit le portail de la propriété. 
 
   Deux, lui répond-elle, qui poursuivent des études à l’étranger. Antoine veut en savoir plus sur elle. Non, elle n’est plus mariée. Le père de ses enfants est mort. Antoine regrette sa maladresse, l’espace confiné de la voiture accentue son malaise. Sophie détend l’atmosphère. 
 
   — La vie est plus forte que tout. Ne soyez pas gêné. Je voyage beaucoup depuis sa disparition, poursuit-elle. 
 
   Antoine aimerait pouvoir encore l’interroger. Quelle était sa vie de famille ? Aimait-elle son mari ? Quel était son métier ? Comment est-il parti ? Brutalement ? D’une longue maladie ? Depuis quand ? Les questions se bousculent dans sa tête, provoquant en lui une pointe de jalousie qu’il chasse d’un revers de la main comme une abeille. Il voudrait tout connaître d’elle, renonce à la questionner par discrétion. Il se maudit d’être aussi rudimentaire, les femmes sont plus habiles et sauraient contourner la difficulté. 
 
   Ils arrivent au restaurant situé au bord d’un cours d’eau. Antoine gare sa voiture sur le parking réservé à la clientèle, puis descend du véhicule pour ouvrir la portière à Sophie. Un jeune homme les accueille à l’entrée. Sophie le salue et entre dans la salle de restaurant, Antoine dans ses talons. Elle adresse un signe discret de la main à un type ventru à l’air jovial, d’une soixantaine d’années, cheveux mi-longs, portant une chemise colorée. Il est assis au milieu d’une grande tablée. 
 
   — Sophie ! s’écrie-t-il. 
 
   C’est Robert, le patron, précise-t-elle à Antoine qui comprend immédiatement qu’elle est ici chez elle. Elle a à peine le temps de faire les présentations, Robert lui a pris le bras.
 
   — Je vous l’enlève quelques minutes, dit-il à Antoine, entraînant Sophie vers le fond de la salle.
 
   Une hôtesse à l’allure pour le moins excentrique, les cheveux orangés relevés en chignon, s’approche aussitôt d’Antoine et lui offre une coupe de champagne en l’invitant à la suivre. Ils traversent un long couloir tapissé de photos d’inconnus. Le sol est recouvert d’une épaisse moquette rouge qui rappelle à Antoine les décors des vieux théâtres parisiens. Il entend de la musique, puis des applaudissements. L’hôtesse soulève un épais rideau de velours et l’invite à se glisser dessous. Le décor, stupéfiant, laisse Antoine pantois. Des équilibristes évoluent sous un chapiteau dressé au milieu d’un jardin. Des lions vont et viennent dans une cage en verre circulaire faisant le tour de la piste. Perchés sur une estrade, un orchestre donne la cadence. Antoine aperçoit deux clowns aux costumes trop grands et aux visages grimés, qui se baladent d’une table à l’autre. Il reconnaît parmi eux Auguste, le clown blanc. Des danseuses de cabaret circulent entre les allées. Un singe agrippe soudain la main d’Antoine et le tire vers l’une des tables basses disposées de part et d’autre de la piste. Sa peau est granuleuse et sèche. Un maître d’hôtel s’interpose.
 
   — Vous êtes avec Sophie, n’est-ce pas ? Vous pouvez suivre Polo sans crainte, il va vous accompagner à votre table. 
 
   Dubitatif, Antoine suit l’animal qui, trouve-t-il, est assorti au décor comme tous les gens sous ce chapiteau. Il s’assied sur un canapé, se frotte vigoureusement les mains sur son jean aussitôt le singe parti. Sophie arrive dans la foulée, suivie par Auguste qui dépose une bouteille de champagne dans un seau à glace. 
 
   — Cadeau de la maison ! 
 
   Du Ruinart. Le patron est plutôt généreux, pense Antoine. Un illusionniste en costume sombre s’approche et, par un effet de manche, fait apparaître une flûte, puis une seconde, avant de les poser sur la table. Il demande l’heure à Antoine qui regarde instinctivement sa montre. Il s’aperçoit qu’elle n’est plus sur son poignet. Il interroge Sophie du regard, se demande si ce n’est pas le singe Polo qui lui aurait joué un mauvais tour. Sophie semble s’amuser de la situation. C’est alors que le magicien sort la montre de sa poche, attrape délicatement le poignet d’Antoine pour la lui remettre, puis lui tend un gobelet en métal. Antoine fouille dans la poche arrière de son pantalon pour prendre son portefeuille… Volatilisé, lui aussi ! Il se lève, commence à s’agiter. L’illusionniste agite un éventail de cartes de crédit et de billets de banque devant Sophie, puis se retourne vers Antoine.
 
   — Je pense que ceci vous appartient également. 
 
   Bluffé, Antoine applaudit. Le magicien le salue par une courbette et se présente. 
 
   — Je suis Dan. Enchanté. 
 
   Il fait mine de partir, puis revient sur ses pas.
 
   — Un conseil, évitez les saint-jacques. Elles sont parfumées au safran, lui dit-il avant de disparaître.
 
   Antoine reste un instant sans voix, puis se retourne vers Sophie, l’air halluciné. 
 
   — L’ingestion d’une seule pincée de cette épice suffit à me faire passer l’arme à gauche ! Comment peut-il savoir que je suis allergique au safran ? Personne n’est au courant.
 
   — Je l’ignore, lui répond Sophie, mais Dan a un don pour deviner les choses.
 
   Sophie lui confie l’avoir rencontré pour la première fois au printemps 2009, lors d’un dîner chez des amis communs. Au moment de prendre congé, il lui avait conseillé de façon très détachée d’éviter de prendre l’avion dans les jours à venir. Elle avait alors prévu d’accompagner son mari à Rio de Janeiro où il devait participer à un congrès médical. Prise d’un étrange pressentiment, elle avait annulé son voyage à la dernière minute malgré l’insistance de son mari qui trouvait son comportement ridicule. Elle ne pouvait expliquer ce revirement, elle qui n’était ni superstitieuse ni n’accordait d’intérêt aux arts divinatoires. Son mari est arrivé sain et sauf au Brésil. La veille de son retour, elle n’aurait su dire pourquoi, elle l’a supplié de reporter son vol de quelques jours. Il n’a rien voulu entendre… C’était le 9 juin. Le Rio-Paris n’a jamais atterri à Roissy et a sombré quelque part au milieu de l’océan Atlantique. Dans un sens, elle n’a pas été surprise à l’annonce du drame, mais le choc a été terrible. Une flamme en elle s’est éteinte, comme si le cours de sa vie lui échappait soudain. Au fil des mois pourtant, cette petite flamme s’est ranimée. 
 
   — Je vous ai dit tout à l’heure que la vie est plus forte que tout. Il existe une dimension dans laquelle l’esprit rejoint l’âme et apporte un véritable équilibre. C’est cette dimension que j’aimerais vous faire découvrir. Dans cet espace, la vie change de visage, vous appréhendez les événements autrement. Votre existence prend alors un autre sens et vos exigences ne sont plus les mêmes. Curieusement, votre relation au monde change.
 
   Antoine n’ose même pas imaginer l’épreuve qu’elle a dû traverser. Les recherches pour localiser l’Airbus ont duré des mois. Même lui s’est senti à un moment concerné par cette catastrophe, indirectement, certes, mais il y avait parmi les deux-cent-vingt-huit passagers à bord une femme qu’il connaissait.
 
   — En quelque sorte, Dan vous a sauvé la vie…
 
   — Il m’a donné un conseil, une sorte de mise en garde, et j’ai été réceptive. 
 
   — Pour ma part, je n’aurais pas été convaincu.
 
   — Tout comme je ne suis pas convaincue que vous obtiendriez des sommes mirobolantes à partir de l’argent que je pourrais vous confier, même si, indéniablement, vous avez un don pour la finance. Dan, lui, a le don pour sentir les choses qui sont en vous et dont vous n’êtes pas conscient. 
 
   — Mon talent repose sur…
 
   — …des analyses complexes, des expériences concrètes, le coupe Sophie. Dan a été élevé dans une autre culture que la nôtre. C’est un être ultrasensible, qui a appris à voir et à entendre bien au-delà de nos perceptions, quelque part entre votre esprit et un ailleurs sans lequel le monde n’existerait pas.
 
   — C’est en quelque sorte un visionnaire, répond Antoine.
 
   — Ni plus ni moins que vous l’êtes.
 
   — Euh, vous me parlez tout de même de capacités ultra-sensorielles.
 
   — On parle de l’essentiel, non ? Qu’est-ce qui fait battre votre cœur quand vous dormez, ou migrer les oiseaux à chaque changement de saison ? 
 
   Antoine n’aurait jamais envisagé un destin aussi absurde pour Sophie. Elle et son mari devaient former une famille unie et heureuse. Comment peut-on accepter avec autant de résignation la perte d’un compagnon et d’un père pour ses enfants ? Il n’y a rien de plus insolent et violent que la mort… Auguste s’approche de leur table et prend leur commande, sortant Antoine de sa torpeur. Sophie tire une enveloppe de son sac et la glisse à côté de l’assiette d’Antoine.
 
   — Vous vouliez que je vous parle du palais de la Vérité ?
 
   — C’est assez nouveau pour moi, mais oui.
 
   — Vous trouverez là toutes les indications utiles pour vous y rendre le jour où vous serez prêt à partir. 
 
   — Parce que vous pensez que je ne suis pas prêt ?
 
   — C’est à vous de décider ce que vous voulez. Tant que vous n’aurez pas lâché prise, vous ne pourrez pas aller jusqu’au bout du chemin menant au palais.
 
   — Le chemin ? s’étonne Antoine.
 
   — Oui, c’est un tracé au milieu d’une forêt. Quelques kilomètres pour atteindre le palais.
 
   — Combien exactement ?
 
   — Ce n’est pas la distance à parcourir qui importe. L’unique obstacle, c’est vous. 
 
   Antoine n’est pas inquiet pour son mental. Les défis ne lui font pas peur. Sophie souligne qu’il devra être prudent, ne jamais perdre confiance. Il faut vivre les épreuves pour pouvoir les dépasser. 
 
   — Si tout se passe bien, vous accéderez au palais. Ensuite… Ensuite l’histoire n’est jamais la même. Je ne peux rien vous dire de plus.
 
   — Mais je ne vais pas débarquer comme ça ! Il ne faut pas prendre rendez-vous ?
 
   — Imaginez un grand château perdu au milieu d’une forêt, rit Sophie, un maître des lieux s’appelant l’Enchanteur et qui vit reclus dans cet endroit depuis des décennies. Il n’a pas de téléphone, ne connaît pas Internet, est ignoré de l’administration fiscale. Un simple promeneur n’a aucune chance d’arriver jusqu’à ce palais. Seule votre âme peut vous y conduire. Or les âmes n’ont pas besoin de prendre rendez-vous entre elles. Et dans ce palais, elles sont toujours les bienvenues. 
 
   — Je dois me présenter de votre part ?
 
   — Il est peu probable que vous aurez ce genre de préoccupation lorsque vous frapperez à la porte.
 
   — J’imagine que vous ne pouvez pas m’accompagner…
 
   — Non. Ce chemin-là, on le parcourt tout seul. 
 
   — Et ensuite, je pourrai vous revoir ?
 
   Sophie se redresse de son fauteuil, pose ses avant-bras sur la table et se penche légèrement vers Antoine, comme pour s’assurer qu’elle sera parfaitement entendue.
 
   — Je vais être très claire avec vous, Antoine. Je suis là uniquement pour vous aider à trouver ce chemin. Ne vous imaginez pas autre chose.
 
   Antoine ne s’attendait pas à une réponse aussi directe.
 
   — Vous ne pouvez pas dire ça.
 
   — Et pourquoi pas ?
 
   Il est décidément l’homme le moins doué du monde pour exprimer ses sentiments. Une diversion aurait été appréciable, ne serait-ce que pour dissiper cette désagréable impression de perdre la face qui le gagne maintenant.
 
   — Parce qu’en une journée, et grâce à vous, j’ai découvert plus de vérités sur moi qu’en quarante ans de vie, s’insurge-t-il. Ce que je ressens pour vous est complètement fou et je n’envisage pas que vous disparaissiez de ma vie.
 
   — Je me suis trouvée au bon endroit au bon moment, c’est tout. Je vous aiderai à atteindre ce chemin avec plaisir, mais je n’irai pas au-delà. Il est important que vous fassiez seul vos choix, Antoine, et uniquement pour vous-même. Laissez votre imagination de côté et concentrez-vous sur la réalité.
 
   — Vous êtes dure, et vous ne m’aidez pas beaucoup.
 
   — Je suis réaliste et vous un homme perdu, qui ignore qui il est et ce qu’il veut. 
 
   — Je ne vous plais pas, c’est ça ?
 
   Sophie éclate de rire. Antoine ressent cela comme de l’insolence moqueuse et cela le blesse.
 
   — Faites-vous partie de ces hommes qu’une femme attire uniquement parce qu’elle est belle ? 
 
   — Quel est le rapport ?
 
   — Vous êtes encore un enfant, Antoine, malgré votre belle gueule et vos cartes de crédit. Mais qu’avez-vous à offrir de l’intérieur ?
 
   — C’est bon, vous ne pouviez pas être plus claire ! Pourtant, je croyais…
 
   — Évitez de supposer, le coupe Sophie. Cela risque de vous jouer des tours lorsque vous serez sur ce chemin.
 
   Piqué au vif, Antoine n’a pas l’intention de renoncer. Il sait qu’il ne devrait pas insister, mais la passion le pousse à brûler les étapes. Les mots qu’il s’apprête à dire pourraient être mal perçus par Sophie et anéantir tout espoir de les prononcer à nouveau. Mais c’est plus fort que lui.
 
   — Je sais que vous éprouvez des sentiments pour moi, lance-t-il.
 
   — Quelle vanité ! Vous devenez ridicule, Antoine. Cessez de fantasmer, il ne se passera jamais rien entre vous et moi. 
 
   Cette répartie cinglante fait mal à Antoine. Personne, jusqu’alors, n’avait réglé son sort à sa place. Sa gorge se serre et son cœur bat la chamade. 
 
   — Vous avez le mérite de mettre les points sur les « i » ! Mais je ne suis pas d’accord avec vous, insiste-t-il.
 
   — Eh bien acceptez que je ne sois pas d’accord avec vous.
 
   — On vient à peine de se rencontrer et vous avez réussi à briser toutes mes certitudes. Je me sens vivant grâce à vous. ça veut bien dire quelque chose, non ?
 
   — Oui, que vous vivez à côté de vous-même. Rien d’autre. Vous venez de connaître la « folle journée d’Antoine » et vous pensez que tout est joué. Mais le chemin à parcourir pour arriver au bout de vous-même est encore long. 
 
   — Justement, je compte commencer par me rendre dans ce palais. Rapidement. Dès que j’aurai eu une discussion avec ma femme. 
 
   — Cela me paraît raisonnable. 
 
   — J’aimerais qu’elle accepte la séparation avant que j’entreprenne ce voyage.
 
   — Pourquoi tant de précipitation ? s’étonne Sophie.
 
   — Parce que je ne l’aime pas. En tout cas pas comme elle le mérite. 
 
   — Allez-y doucement, Antoine. Vous avez décidé aujourd’hui de faire ce voyage, disons… très particulier, mais là, il s’agit de votre femme. On n’agit pas à la légère avec les sentiments des autres. 
 
   — Vous le faites bien, vous !
 
   — Soyez sérieux ! Nous nous sommes rencontrés il y a à peine deux jours et hop, vous décidez que je suis la femme de votre vie et vous balayez brutalement vingt ans de mariage. 
 
   — Vous me suggérez de continuer à vivre dans le mensonge ?
 
   — Non, mais de préserver vos proches tant que vous n’avez pas fait la lumière en vous.
 
   — Pour moi, c’est très clair ! Vous êtes la femme à qui j’ai envie de tout offrir.
 
   — Que croyez-vous pouvoir offrir à une femme ? 
 
   — Tout.
 
   — Tout quoi ? Le confort matériel, ou tout ce que vous ignorez de vous-même ? 
 
   — Vous ne me connaissez pas !
 
   — Ce que j’ai entendu me suffit. Qu’un homme aussi peu fiable que vous prétende pouvoir tout m’offrir est la chose la plus grotesque qui soit.
 
   — Moi, peu fiable ?
 
   — En une matinée vous avez placé un pion à la tête de votre empire sans vous soucier des conséquences. Vous avez pris un risque énorme, mais avez-vous pensé à vos clients ? Et votre femme, que vous êtes prêt à quitter du jour au lendemain… À aucun moment je ne vous ai entendu évoquer vos enfants. Vous croyez vraiment qu’on peut compter sur vous ?
 
   — Il faudrait savoir ! D’un côté vous ne supportez pas le mensonge, de l’autre vous me condamnez parce que je prends des décisions pour justement ne plus vivre dans le mensonge.
 
   — Je m’interroge seulement sur vos motivations. Que cherchez vous ? À soulager vos propres angoisses et à vivre autrement ? Ou à assouvir vos désirs ? 
 
   Elle enfonce le clou sans scrupule. Il aimerait pouvoir lui dire qu’il ne lui a coûté aucun effort pour asseoir David dans son fauteuil. Qu’il est fou amoureux d’elle et qu’il est prêt à se mettre à genoux devant elle pour la conquérir, à remballer son ego et à l’attendre jusqu’à ce qu’elle le considère autrement qu’un type avec une belle gueule et plein aux as. Qu’il n’a pas besoin de courage pour annoncer à Laurence qu’il veut divorcer. Qu’il vient d’apprendre à ses dépens combien il est difficile de renoncer à la femme qu’on aime. Qu’il n’entend d’ailleurs pas renoncer. Mais la vérité, il la retient pour l’instant. Il va l’enfouir quelque part au fond de lui et ne pas stopper cet élan qu’elle a su lui insuffler et qui déferle en lui comme un tsunami. 
 
   — Oui, je veux vivre autrement, se contente-t-il de répondre. Et vous avez raison, au milieu de ce tumulte je n’ai pas pensé à mes enfants. Je n’ai aucune fibre paternelle, j’ai honte de cela. Mais ce voyage me permettra peut-être de changer, et c’est vous qui m’en offrez l’occasion.
 
   — Alors, trinquons à votre voyage, Antoine !
 
   — À mon voyage ! Il y a des choses que vous ne voulez pas ou n’aimez pas entendre, Sophie. Vous m’avez entraîné en terrain inconnu. Les sentiments ne sont pas mon fort, et pourtant ceux que vous m’inspirez mais que vous trouvez déplacés, ou inopportuns, ils sont là. J’ai peut-être l’air d’un homme perdu, prétentieux et arrogant, et je le suis très certainement, mais ce que je ressens pour vous je ne l’ai jamais ressenti de toute ma vie. Je n’ai pas l’intention de renoncer à vous parce que vous me demandez de le faire. Je vais rentrer chez moi, régler mes problèmes, puis faire ce voyage qui me permettra enfin de voir clair en moi. Je ne disparaîtrai de votre vie, Sophie. Ne comptez pas là-dessus. 
 
   — Si je comprends bien, je n’ai pas réussi à vous faire accepter mon point de vue.
 
   — Non, effectivement !
 
   — En revanche, je peux vous assurer ne ressentir aucun sentiment amoureux à votre égard.
 
   — Aujourd’hui peut-être, mais ça peut changer, répond Antoine qui ne capitule pas.
 
   — Vous n’êtes pas mon type d’homme et je n’attends rien de vous.
 
   — Tant mieux. Ça me laisse le temps d’oublier en chemin le mec perdu que je suis et de devenir un autre, votre type d’homme par exemple.
 
   — Vous ne renoncez donc jamais ? murmure Sophie, un sourire aux lèvres.
 
   — Je vous l’ai dit, jamais. Ce que j’ai partagé avec vous, ce que vous m’avez confié de vous, j’y accorde une valeur inestimable. Vous m’avez ouvert les yeux. Je ne peux pas forcer vos sentiments et je vous présente toutes mes excuses si je vous ai paru cavalier. J’ai encore un long chemin à parcourir, mais je reste convaincu d’une chose : vous avez une personnalité exceptionnelle, et je suis bien placé pour savoir qu’une femme comme vous, aussi singulière, on n’en rencontre qu’une fois dans sa vie, ou jamais. Et si cette seule raison peut me donner la volonté de réussir et d’aller au bout du chemin, je vais m’accrocher. 
 
   Ils restent tous les deux silencieux. Soudain, Polo se précipite vers leur table, saute sur les genoux d’Antoine et lui tend une lingette désinfectante. Robert arrive dans la foulée avec des cafés et s’assoit un bref instant avec eux. Mais Sophie ne tient pas à prolonger la soirée et ils prennent congé rapidement. Alors qu’ils quittent le restaurant, Antoine aperçoit Dan et se surprend à espérer un présage heureux. Plus tard, sur le chemin qui le ramène chez lui, il éprouve le doux sentiment que sa vie vient à peine de commencer. 
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   — Nous attirons souvent ceux qui nous ressemblent le plus, consciemment ou inconsciemment.
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Parce nous émettons des vibrations qui s’alignent sur des fréquences voisines des nôtres. C’est ainsi que les âmes entre elles se reconnaissent et s’attirent comme des aimants. Changer de costume n’est pas difficile en soi, mais ce qui émane de nous ne peut être masqué. On peut changer de femme, d’amis ou de lieu de vie, mais tant qu’on n’a pas fait la lumière sur notre part d’ombre, les schémas se répètent. Nos amitiés et nos amours ne sont pas là pour répondre à nos attentes, ils sont là pour nous aider à avancer bien au-delà.
 
    
 
    
 
   Quand il franchit le pas de la porte de son hôtel particulier, Antoine éprouve un certain embarras, comme s’il entrait chez lui par effraction. Il se faufile jusqu’au salon avec le secret espoir que personne n’est levé. Il s’assied sur le canapé et examine la pièce. Rien ne traîne ni ne dépasse. Les plaids sont parfaitement pliés sur la méridienne, les magazines empilés en angle droit sur la table basse, les bibelots répartis symétriquement sur les étagères de la bibliothèque. Même les tableaux accrochés aux cimaises sont parfaitement alignés. Son regard croise une photo de famille posée sur la table, juste devant lui. Elle a été prise il y a plusieurs années dans le jardin, au bord de la piscine. Le ciel est d’un bleu éclatant, l’eau transparente, le gazon tondu au cordeau et les parterres de fleurs harmonieusement répartis aux pieds des arbres centenaires. Laurence est vêtue d’une robe blanche que l’on devine légère et vaporeuse, portée juste au-dessus du genou. Son bras repose négligemment sur l’épaule de son mari qu’elle regarde avec admiration. Antoine est en tenue décontractée, un jean et une chemise blanche, il se tient droit, arborant cet air fier et vaniteux qui lui colle à la peau. Les enfants se donnent la main et caressent le chien. « Le portrait type de la famille idéale… », songe ironiquement Antoine. Il se penche vers la table et, d’un mouvement brusque, fait basculer le cadre sur sa face. 
 
   Au même moment, il entend le parquet grincer dans le couloir. Dans la pénombre, il devine la fine silhouette de sa fille Raphaëlle s’avançant sur la pointe des pieds. Elle porte un pyjama Victoria’s Secret en coton rose et blanc qu’il lui a rapporté d’un de ses déplacements professionnels. C’est Isabelle qui avait pris l’initiative de l’acheter dans une boutique à New York, lui n’y aurait jamais pensé. Raphaëlle prend place à côté de lui, replie ses jambes sous ses fesses et cale sa tête contre l’épaule de son père. Mal à l’aise, Antoine relève maladroitement son bras et laisse la tête blonde se blottir contre sa poitrine. Jamais, jusqu’à ce soir, l’adolescente de quatorze ans ne lui avait manifesté le moindre geste d’affection. Pourquoi ce soir ? se demande Antoine. Lui non plus ne s’est jamais autorisé le moindre contact intime avec ses enfants, et il en éprouve soudain un sentiment de désarroi total. 
 
   — Bon anniversaire, papa, murmure Raphaëlle. Je t’aime, tu sais. 
 
   Antoine blêmit, son corps se raidit.
 
   — Tu n’aimes plus maman, hein ? ajoute-t-elle avec une simplicité déconcertante, montrant du doigt le cadre renversé sur la table basse. 
 
   Antoine sent son pouls s’accélérer. Raphaëlle se redresse et le regarde avec ses grands yeux verts. Puis elle l’embrasse sur la joue et s’extirpe du canapé. 
 
   — J’ai lu quelque part que vivre ses sentiments n’est pas de tout repos. Tu crois qu’on serait plus heureux si on n’avait pas besoin d’aimer et d’être aimé ? 
 
   Antoine est confondu devant une telle lucidité. Il veut réagir, mais Raphaëlle s’est déjà éclipsée. Il la rattrape dans l’escalier et la prend doucement par le bras. 
 
   — Raphaëlle ? Je n’ai jamais été très doué avec les sentiments, mais…
 
   — Laisse tomber. Ce n’est pas grave. Quoi que tu fasses, tu resteras toujours mon papa.
 
   Elle l’embrasse à nouveau et s’éloigne. Il hésite à la suivre. Il aurait tant voulu lui murmurer qu’il l’aimait lui aussi. Un enfant a-t-il la moindre idée de l’impact que ses mots peuvent avoir sur son père ou sa mère ? Oui, il aime sa fille, mais il est incapable de le lui dire… 
 
   Il revient dans le salon, enlève les coussins du canapé, étend un plaid et s’allonge. Mais il n’arrive pas à trouver le sommeil. Sa fille a raison, vivre ses sentiments n’est pas de tout repos. C’est d’ailleurs pour cela qu’il a toujours évité les épanchements. Pourtant, ce soir, rien ne se déroule comme d’habitude. Ni en lui ni autour de lui. Pour la première fois, sa fille l’a ému et il se sent totalement désarmé face à ce plaisir inconnu qui le dépossède de son invulnérabilité. Même sa naissance n’avait pas provoqué un tel remous en lui, ni ses premiers mots, son premier sourire… Est-ce à dire qu’il va devoir apprendre ? Las, il finit par s’endormir. 
 
   Une voix furieuse le sort de son sommeil. Il distingue une ombre penchée sur lui.
 
   — Tu joues à quoi, exactement ? crie Laurence, les yeux remplis de désespoir. 
 
   Elle est au bord de l’explosion, lui demande ce que fait le cadre tombé sur la table. Antoine reprend ses esprits, remarque les éclats de verre et répond qu’il a dû se renverser lorsqu’il s’est couché. Il ne l’avait pas remarqué. 
 
   — C’est quoi, ton problème ? Tu vas te foutre de moi encore longtemps ? Tu étais où ?
 
   Sa voix est maintenant hystérique. Elle attrape l’un des coussins et le lui balance en pleine figure. Antoine penche la tête pour l’éviter, se lève brutalement et, d’un geste vigoureux, enserre les épaules de sa femme. Ils sont tous les deux surpris. Il ne l’a jamais touchée ainsi, ni violentée. Il maintient la pression, la force à ne pas bouger et la fixe en silence. Il lit dans ses yeux rougis par la colère et les larmes un mélange de peur et de haine. Mille pensées se bousculent dans sa tête. Il pourrait la broyer. Il ne ressent plus rien pour elle et lui en veut d’être toujours là. Sa présence l’ennuie. Comme il peut la détester ! Il lui demande de se calmer, puis la relâche. Elle se laisse tomber sur le fauteuil juste derrière elle et s’effondre en larmes. Excédé, Antoine sort du salon. 
 
   — Je vais prendre un café. Si tu veux discuter, je t’attends dans la cuisine, lance-t-il.
 
   Laurence ne retient pas ses sanglots, hoquette et ne répond pas. Antoine ne se retourne même pas. Il y a vingt ans, lorsqu’il a rencontré celle qui allait devenir sa femme, il était un homme ambitieux. Il n’aurait jamais soupçonné que la vie se passait ailleurs, là où les autres ne posent pas leur regard, dans cette partie de lui-même plus silencieuse, presque inaccessible…
 
   La cuisine est dans l’obscurité. Antoine allume l’interrupteur et se dirige vers la machine à café. Il y insère une capsule, positionne sa tasse et regarde le liquide s’écouler lentement. Accoudé au plan de travail, il plonge la tête entre ses mains. Comment va-t-il gérer la situation ? Pour une fois, il n’a aucun plan. « On ne peut pas continuer à se mentir. Il est temps de nous séparer. » Doit-il préférer le « je » au « nous » ? Imposer une décision unilatérale ? « Je ne supporte plus la situation. Je te quitte. Je veux divorcer. » Quels que soient les mots qu’il va choisir et le moment où il va les dire, ils seront mal pris. Que vaut-il mieux regretter ? La façon dont on a exprimé une réalité ou la lâcheté de n’avoir su la dire ? Il s’assied sur l’un des tabourets autour de l’îlot central et boit son café. Il ne regrette rien, ni la vie qu’il s’apprête à laisser derrière lui, ni les conséquences de cette décision. Laurence finit par le rejoindre. Elle ne pleure plus, semble s’être calmée. 
 
   — Tu prends le temps de t’asseoir pour boire un café, maintenant ? s’étonne-t-elle. 
 
   Sa voix s’est radoucie. Antoine lève les yeux et la dévisage. Sa beauté, son glamour ne l’impressionnent plus. Il n’éprouve même plus cette fierté très masculine de l’avoir à ses côtés. Ne plus admirer celle avec qui on partage sa vie n’est-il pas le signe dangereux du désamour ? Plus rien ne le retient aujourd’hui. 
 
   — Nous deux, c’est fini… souffle-t-il tandis que Laurence s’approche de lui.
 
   Elle lui lance un regard à la fois triste et langoureux, tend les bras autour de son cou et, dans un mouvement lent et contrôlé, s’apprête à poser ses lèvres sur les siennes comme si elle voulait effacer l’empreinte de ses mots. Antoine ne lui laisse pas le temps de frôler sa bouche, détourne la tête et la repousse doucement.
 
   — Je suis sérieux, Laurence, répète-t-il, cette fois avec fermeté. Nous deux, c’est fini. 
 
   Elle recule d’un pas, appuie une main sur le rebord du bar et s’assied à son tour.
 
   — Tu me dis ça comme ça ? 
 
   — Je te le dis comme ça, oui. Toi et moi savons bien que ça ne va plus. 
 
   — ça fait des années que toi tu ne vas plus, Antoine ! 
 
   — Si tu veux.
 
   — Oh, ne joue pas à ce jeu-là avec moi. J’ai tout accepté par amour pour toi, les sacrifices, les semaines à devoir gérer seule les enfants, mais surtout les humiliations que tu m’infliges en public depuis toujours ! Alors j’estime avoir droit à des explications. 
 
   — Le problème, justement, est que tu as toujours tout accepté sans rien dire. 
 
   — Si je comprends bien, c’est de ma faute maintenant ! 
 
   — Regarde les choses en face, Laurence, nous vivons sous le même toit mais nous ne partageons plus rien. On se croise tous les deux comme si nous étions des étrangers l’un l’autre. Je passe ma vie au bureau et toi la tienne à te complaire dans l’illusion d’un bonheur parfait. Je ne t’aime plus. Je crois même que je ne t’ai jamais aimée. Jamais au point d’en perdre la raison ou de me dire que je donnerais ma vie pour toi.
 
   — Au point de perdre la raison ? Toi ? Tu ne sais pas aimer, tu…
 
   — Je suis vraiment désolé, la coupe Antoine. 
 
   Il ne l’est pas vraiment, désolé, mais il voudrait abréger une discussion qu’il sait sans issue. Les yeux de Laurence brillent de plus en plus et des larmes coulent sur ses joues. 
 
   — Désolé ? Tu te rends compte de ce que tu es en train de me dire ? Tu veux me détruire ? Détruire tout ce qu’on a construit ? 
 
   Sa voix est vacillante mais elle a trouvé la force de lui répondre.
 
   — Ce que nous avons construit ensemble ne veut plus rien dire depuis longtemps, Laurence. Et ce que je te propose aujourd’hui, c’est que tu recommences ta vie. Ailleurs et autrement. 
 
   — Pour pouvoir recommencer la tienne ? Tu as rencontré quelqu’un, c’est ça ? Je la connais ?
 
   Une effroyable colère la saisit. Elle se lève et fait face à Antoine qui reste assis et tente de garder son calme.
 
   — Non, il n’y a personne, répond-il posément, sachant qu’elle ne le croira pas. 
 
   Laurence jette sa tasse de café qui éclate en morceaux sur le carrelage.
 
   — Ne me prends pas pour une idiote. Aucun homme ne quitte sa femme du jour au lendemain sans qu’il y ait quelqu’un d’autre. Mais vous êtes bien trop lâches pour l’avouer !
 
   — Tu délires, arrête un peu. Il n’y a personne dans ma vie. Je comprends que tu sois en colère, mais il est temps pour nous deux de regarder les choses en face.
 
   — Parle pour toi. Tu es peut-être un atrophié du cœur, moi pas. Je t’aime, Antoine. Je t’ai toujours aimé, et contrairement à toi, je t’ai consacré ma vie. Mais tu es un grand pervers qui manipule tout le monde. Mon père me l’a toujours dit. Il se méfie de toi comme de la peste. D’ailleurs, tout ce qu’il a fait pour toi, c’est uniquement parce que je le lui ai demandé. 
 
   Au chapitre des reproches et des règlements de compte, Laurence s’en donne à cœur joie. Antoine s’y attendait et la laisse hurler. Il ne peut pas nier les faits ni la blâmer. Il s’est servi d’elle comme d’un tremplin. Son beau-père lui a ouvert de nombreuses portes et il n’a jamais cru bon lui témoigner la moindre reconnaissance. Antoine rappelle cependant à Laurence qu’elle a largement participé à ce petit jeu, qui la servait elle aussi. 
 
   — C’est trop facile de diaboliser cette vie confortable dont nous avons bien profité. Ou plutôt qui a profité à tous !
 
   Laurence ne décolère pas. Antoine lui a déclaré la guerre, la prenant par surprise, et l’a blessée. 
 
   — Et tes enfants ? Tu penses à tes enfants ? Quelle part leur accordes-tu dans ta décision ? Tu veux les noyer, c’est ça ? Réponds, Antoine ! Dis quelque chose ! 
 
   — Je n’ai rien prémédité, et je suis désolé que tu le prennes comme ça.
 
   — Tu t’attendais à quoi, exactement ? 
 
   — À rien. Et crois-moi, cette discussion n’est pas facile pour moi.
 
   — Oh, non, pas ça ! Rien n’est difficile pour toi, y compris de blesser les gens. Tu es un bloc d’acier, insensible et calculateur. J’ignore qui est la femme qui t’entraîne si loin, mais je te promets de le découvrir. Je vais la briser. Et toi avec.
 
   — Arrête, Laurence. 
 
   — Certainement pas. Tu as pris une décision, très bien. Mais ça va te coûter cher. Pour commencer, je te laisse la primeur d’annoncer à tes enfants que tu nous quittes.
 
   Ainsi, voilà arrivé le moment où nos enfants deviennent tes enfants. Antoine essaye de la raisonner. Les enfants n’ont pas à être mêlés à cette séparation aussi brutalement. Il va partir quelques jours pour faire le point de son côté, elle pourrait en profiter pour prendre du recul. Ils peuvent laisser passer un peu de temps et organiser les choses au mieux… Laurence ne veut rien entendre, l’accuse de lâcheté et de trahison, ne cesse de répéter qu’il part pour une autre, veut tout savoir. Mais Antoine ne cherche plus à se justifier. Elle a tort de chercher à connaître une vérité qui pourrait l’accabler un peu plus, pense-t-il. À trente-huit ans, Laurence lui apparaît comme une enfant insouciante, suspendue à l’illusion que les choses sont immuables, que sa vie qu’elle croyait parfaite est éternelle. Comme lui, elle s’est accrochée à un idéal. Comme lui, elle a joué le rôle de la « femme de ». Mais au fond, qui est-elle vraiment, si ce n’est d’exister que par rapport à lui ? Ce n’est pas tant la blessure narcissique qu’Antoine lui inflige qui la heurte, mais ce sentiment cruel que tout son petit monde s’écroule autour d’elle et que, dans un instinct de survie, elle se raccroche à la seule arme qu’il lui reste : la menace.
 
   — ça va te coûter cher, répète-t-elle. Je ne peux pas t’empêcher de partir, mais je vais te ruiner ! J’y mettrai le temps et les moyens qu’il faudra, mais je te jure que tu vas regretter de m’avoir fait ça.
 
   — Que veux-tu, Laurence ?
 
   — Ce que je veux tu ne peux pas me le donner. Tu l’as dit toi-même, tu n’as jamais éprouvé le moindre sentiment pour moi. Je ne sais pas si tu imagines ce que l’on ressent lorsqu’on est trahie par l’homme que l’on aime le plus au monde…
 
   Elle marque un long silence et fixe Antoine. La haine revient dans son regard et éclate comme un coup de tonnerre au milieu d’un orage.
 
   — En fait, si, tu sais parfaitement ce que ça fait, n’est-ce pas ? C’est ce que tu as dû ressentir le jour où ta mère t’a avoué la vérité.
 
   Antoine frémit. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle s’engage sur ce terrain-là. Incapable de contenir sa rage, il lui assène une gifle. Voulant éviter le coup, Laurence se recule mais trébuche dans les pieds du tabouret qui se renverse sur le sol. Elle tombe la tête la première contre la première marche de l’escalier qui mène à l’étage. Benjamin se précipite soudain sur sa mère et la prend dans ses bras. Malgré la confusion, Antoine réalise avec effroi que leur fils a assisté à la scène. Le gamin lui jette un regard noir qu’il n’est pas près d’oublier. Il remarque en même temps l’air de contentement sur le visage de Laurence. Comment a-t-elle pu évoquer quelque chose qu’il lui a toujours caché ? Qui lui a raconté ça ? Et comment a-t-elle osé ? A-t-elle profité de la présence de Benjamin ? Il ne la croyait pas capable d’un tel coup bas. Et comment peut-elle prendre ses propres enfants à témoin ? Antoine enjambe sa femme et son fils et grimpe à l’étage. Il croise Raphaëlle qui est sortie de sa chambre, alertée par le bruit. 
 
   — Tu n’es pas au bureau, papa ? 
 
   Il esquive la réponse et l’embrasse sur le front. Il se dirige vers sa chambre, referme la porte, s’assoit sur le lit encore défait et s’étend sur le dos, les bras en croix. Les menaces de Laurence lui trottent dans la tête. Il se redresse soudain et sort son portable de sa poche pour appeler son avocat. Il le prévient qu’il sera à son cabinet dans moins d’une demi-heure. Il prend sa douche, se change, et quitte brusquement la maison. Arrivé aux abords de la rue du Faubourg-Saint-Honoré, il se gare en double file, lance la clé au voiturier et file en courant vers l’entrée de l’immeuble sous une pluie battante. 
 
   — Maître Condard m’attend, lance-t-il à l’hôtesse sans même la saluer. 
 
   Condard, qui a été l’avocat de son oncle, l’invite à entrer dans son bureau. Les deux hommes se connaissent depuis des années et Antoine a confiance en lui. 
 
   — Je veux savoir clairement à quoi m’attendre si j’envisage de divorcer.
 
   — Au pire.
 
   — Je ne te paie pas une fortune pour entendre ça. 
 
   — Je te rappelle que tout l’actif immobilier du bureau est au nom de Laurence. Elle est propriétaire à 70 % de la SCI qui comprend votre hôtel particulier, le chalet de Courchevel, la maison en Corse et l’appartement de Manhattan. Tu lui as laissé la majorité de blocage sur la holding qui détient 100 % du capital des filiales créées ces six dernières années. Nous avons fait en sorte qu’elle ait des activités officielles qui légitiment chaque action et chaque part sociale qui lui ont été cédées. C’est toi qui as voulu ça, Antoine. Je te rappelle que tu voulais mettre tout ton patrimoine à l’abri en cas de pépin. Qu’est-ce qui se passe ?
 
   — Tu vas devoir trouver une faille à ce montage.
 
   — Une faille ? Mais il n’y en a aucune. Tu me payes aussi pour ça ! 
 
   — Il vaudrait mieux pour ton cabinet qu’il y en ait une ! Je te donne quarante-huit heures pour trouver une solution.
 
   — Je n’ai pas besoin de quarante-huit heures pour te dire qu’il n’y en a aucune !
 
   — Alors c’est que tu es mauvais. Trouve un avocat qui puisse t’aider dans cette affaire et propose-moi un protocole d’accord qui me sorte de ce mariage. Je veux bien lui laisser Neuilly et Courchevel et la pension alimentaire qu’elle est en droit d’attendre. Mais je ne perdrai pas ma fortune à cause de ton incompétence.
 
   Lorsqu’Antoine rentre chez lui deux heures plus tard, les enfants sont partis. Laurence est au téléphone. Elle raccroche en l’entendant, se retourne et se penche vers lui. 
 
   — Je viens de parler à mon père. Il me suggère de porter plainte pour violence conjugale.
 
   — Il est très mal placé pour te dire ça !
 
   — Ça veut dire quoi, ce sous-entendu ? 
 
   Antoine ne répond pas.
 
   — Il va t’écraser, Antoine, enchaîne-t-elle. Si tu me quittes, tu vas tout perdre. Prépare-toi à sortir d’ici une main devant, une main derrière. 
 
   — C’est une menace ?
 
   — Non, une promesse, répond-elle en le toisant avec mépris.
 
   — Tu crois que tu vas me retenir avec ton chantage minable ?
 
   — Je ne le crois pas, j’en suis sûre. 
 
   — Tu n’as donc aucun amour-propre ? 
 
   — Tu as perdu d’avance, Antoine. 
 
   — Tu es complètement cinglée !
 
   — Pas plus que toi si tu franchis définitivement cette porte.
 
   Fou de rage, Antoine se dirige vers l’escalier, monte les marches quatre à quatre et se change à nouveau. Il enfile un jogging et des baskets, redescend au rez-de-chaussée, claque la porte en sortant et part en petites foulées dans les allées du bois de Boulogne. Laurence est déterminée. Il sait qu’elle ne lâchera rien, ni son mari, ni l’argent. Condard n’a pas d’autre choix que de trouver des solutions acceptables. En attendant, Antoine sait qu’il va devoir renoncer à ses projets immédiats. Il accélère la foulée. Il pleut à verse, le bois est désert. Seules quelques prostituées, en majorité des travestis, arpentent le boulevard. Le contraste avec la tranquille bourgeoisie de Neuilly est choquant. Il est complètement trempé mais a besoin de courir. Qui aurait pu imaginer que Laurence se retournerait un jour contre lui ? Sa menace a le goût de l’exil. Mais aucun ultimatum n’a jamais fait reculer Antoine. Il n’a pas d’autre choix pour l’instant que de se replier, mais il ne cèdera pas.
 
    
 
   Les jours qui suivent se passent dans une ambiance glaciale. Raphaëlle est partie cinq semaines en Allemagne avec sa classe. Antoine survit, compose entre les regards courroucés que lui adresse Benjamin, qui ne lui parle plus depuis la dispute dans la cuisine, et l’air de satisfaction affiché par Laurence, qui interprète sa présence comme une victoire définitive. L’objectif pour Antoine est de ne pas faire de vagues et de maintenir un semblant de vie. Les discussions se limitent aux banalités du quotidien. Il a cependant été très clair avec Laurence. Pour les enfants, il ne partira pas, mais plus jamais il ne la touchera. Quelle femme peut supporter une telle humiliation ? Laurence se risque pourtant à enfreindre l’injonction une nuit en se blottissant contre lui sous la couette. Sans le savoir, elle offre à Antoine l’occasion rêvée de la repousser. 
 
   — Je peux faire semblant d’être ton mari, mais pas d’avoir envie de toi ! lâche-t-il avec une violence qu’il n’arrive plus à contenir. Et tu n’imagines pas à quel point tu me dégoûtes, enchaîne-t-il. À partir de ce soir, je dormirai dans la chambre d’ami du sous-sol, à côté de la salle de sport. Ce sera parfait pour moi.
 
   Il se lève, prend ses affaires de toilette à la salle de bains, laissant Laurence abasourdie. Elle avait pensé pouvoir sauver son couple ces dernières semaines, elle comprend maintenant qu’elle n’a rien de plus à espérer que le mépris de son mari. Et lorsque Raphaëlle rentre de son séjour en Allemagne quelques jours plus tard, la famille Fuchs baigne dans une atmosphère qui défie toutes les lois de la raison : l’image qu’elle renvoie au monde extérieur, et celle qui domine en vase clos. Laurence dépense des fortunes dans les boutiques de luxe et autant chez son psy qui a fini par lui prescrire du prozac pour qu’elle garde le sourire et des somnifères pour dormir. Quant à son père, qui est bien déterminé à faire tomber son gendre, il le fait suivre, ce qui oblige Antoine de soudoyer des chauffeurs de taxi avec la complicité de Charles. Il passe ses journées chez son avocat qui a réuni une équipe de huit collaborateurs pour gérer l’affaire « Fuchs contre Fuchs », ou chez Sophie qui essaie de lui faire comprendre qu’il est dans une impasse et que la guerre qu’il mène n’est pas la bonne. 
 
   — Vous vous laissez rattraper par votre personnage, lui dit-elle alors qu’il se trouve un soir chez elle, retardant le plus possible le moment de rentrer à la maison.
 
   — Je n’ai pas le choix. Je ne vais tout de même pas la laisser me dépouiller !
 
   — De quoi avez-vous si peur ?
 
   — Je n’ai peur de rien ! C’est une question de principe. Je ne vais pas abandonner ma fortune à une femme qui me fait du chantage.
 
   — Cela dit, vous êtes bel et bien prisonnier.
 
   — Non, je cherche tout simplement une solution pour me sortir de là sans tout perdre.
 
   — C’est vous-même que vous allez perdre. D’après ce que vous me dites, il n’y a pas de solution juridique. Divorcer vous coûtera une bonne partie de vos avoirs.
 
   — C’est hors de question !
 
   — Vous n’êtes donc pas prêt à lâcher quoi que ce soit.
 
   — Il y a des millions en jeu ! 
 
   — Et si c’était le prix à payer pour votre liberté ? 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Noël approche. Voilà plus de trois mois qu’Antoine se débat avec ses avocats pour sauver les meubles et il a l’impression de s’enfoncer dans une impasse. Sophie a raison, il lui faudra renoncer à beaucoup choses s’il veut un jour quitter sa femme. Non pas que le bonheur implique la pauvreté, mais il y a une certaine ironie à devenir l’otage de ce que l’on possède. Il a perdu onze kilos, il est l’ombre de lui-même. Raphaëlle s’inquiète pour lui. Elle s’est d’ailleurs rapprochée de son père et a tissé avec lui des liens qu’elle n’aurait jamais imaginés possibles. Sophie est partie à Bali pour quelques semaines. Elle y passe Noël avec ses enfants. Son absence est insupportable pour Antoine qui s’isole chaque jour un peu plus. Il lui semble être devenu invisible et ne plus être entendu. Sauf peut-être par Charles qui prend soin de lui comme un père. Mais leurs échanges n’ont pas la même singularité. Est-ce ça, aimer ? N’avoir qu’un seul désir, celui d’être avec Sophie ? Avec elle, il se sent réel et complet. Elle est la première femme à avoir une valeur à ses yeux, la première à lui faire goûter le manque, à lui faire sentir le besoin de l’autre. La première à le sortir des limites étroites que constitue l’ego, des limites qui rendent la vie monotone et empêchent de s’élever. Son absence lui pèse parce qu’elle le ramène à tous ces événements partagés qui l’ont conduit à sortir de la cage qu’il s’était fabriquée. Il a perdu l’obsession du travail. Il lui reste celle de courir des heures durant, jusqu’à l’épuisement qui ne vient jamais. Il cherche la force d’être l’homme qu’il aimerait devenir, mais les chaînes qui le retiennent sont puissantes. « Que me manque-t-il pour y arriver ? » a-t-il demandé un jour à Charles. « Tout ce que vous n’avez pas encore donné », lui a répondu ce dernier. 
 
    
 
   Le 24 décembre, Laurence s’est levée très tôt. Comme chaque année, elle a convié ses parents, ses deux sœurs, leurs conjoints et leurs enfants pour le réveillon. Lorsqu’Antoine la rejoint, elle termine de décorer le salon. Elle rajoute quelques boules sur l’immense sapin blanc, comme si tout allait bien dans le meilleur des mondes. Certains vivent dans l’illusion que l’herbe est plus verte dans le jardin d’à côté, d’autres veulent se convaincre que leur bonheur est réel. À aucun moment, ces derniers mois, elle n’a songé vouloir être ailleurs. Elle savoure le moment présent et considère chaque seconde passée à sauver son mariage comme un miracle. Peu lui importe que tout cela tienne à peine en équilibre. 
 
   En fin d’après-midi, tout est prêt. L’odeur de la dinde et des pruneaux se répand dans la cuisine. Derrière les hautes fenêtres, le jardin est éclairé. Le cèdre du Liban, blanchi par la neige, est majestueux. Dans le salon, le feu crépite. Raphaëlle feuillette un magazine, collée à son père sur le canapé. À 20 heures, l’interphone retentit. Antoine essaie de ne pas penser à la soirée qui l’attend, il a soudain l’impression de vivre un grand moment de solitude au milieu des siens. Il se lève pour aller saluer ses deux beaux-frères et les enfants. Mais il n’adresse pas un regard aux sœurs de Laurence et à ses beaux-parents. La tension est palpable avant même qu’ils passent à table. 
 
   Au moment du dessert, Laurence tend une bouteille de champagne à Antoine qu’il débouche aussitôt. Il n’a pas le temps de retenir le bouchon qui est violemment projeté sur le plafond, avant de retomber sur le front de son beau-père. Personne ne réagit, un silence envahit soudain la salle à la manger. Arrêt sur image…  Les deux hommes se font face à chaque extrémité de la table, ils échangent un regard pour la première fois de la soirée. Antoine est debout, la bouteille dans la main, Laurence assise à la gauche de son père. L’illusion de fête s’évapore. Dix paires d’yeux jouent au ping-pong. L’atmosphère se plombe. Les cadeaux ne sont pas encore ouverts. Antoine imagine une fraction de seconde qu’il va profiter de l’occasion pour déclencher un carnage, annoncer qu’il s’en va, dire à Laurence qu’il la quitte pour de bon, qu’il va réduire à néant ses menaces, affronter sa peur de perdre sa fortune, les laisser s’illusionner tous ensemble autour de cette table et partir. Au même moment, Raphaëlle, qui est assise à côté de lui, attire son regard et lui tend sa coupe pour qu’il la remplisse. Antoine se tourne vers sa fille. Il lit dans ses lèvres un « je t’aime, papa » et lui répond par un large sourire, réalisant comme jamais à quel point il l’aime elle aussi. Il ne peut pas lui infliger un esclandre, réprime sa pulsion mais lui répond à voix haute, pour bien marquer le coup :
 
   — Moi aussi, je t’aime, chérie. 
 
   De sa vie, il n’a jamais fait de démonstration publique. Malgré le bonheur apparent sur le visage de sa fille, ces mots sont la plus grande gifle que Laurence aura reçue. Antoine penche la bouteille au-dessus de la coupe de Raphaëlle et la sert. La pression redescend aussitôt. On va pouvoir ouvrir les cadeaux…
 
    
 
   25 décembre.
 
   Le problème des traditions religieuses, c’est qu’elles n’ont pas été prévues pour les familles déboîtées. Elles imposent parfois de vivre à contretemps, de faire tout à contrecœur, de prendre congé de soi. À 11 heures, Antoine est encore en train de courir sous la neige. Cela fait trois heures qu’il tourne autour des lacs du bois de Boulogne et de l’hippodrome d’Auteuil. Sa vie défile comme une succession d’images mais le curseur est bloqué. Il est en enfer depuis des mois. L’incertitude le paralyse. Des chaînes le retiennent alors que la vie devrait le pousser en avant. Quelqu’un peut-il lui dire ce qui va arriver ? Aller voir Dan lui traverse l’esprit. Les hommes qui dirigent les plus grandes puissances du monde consultent bien des voyants. Qui n’a pas peur de perdre ce qu’il possède ? Et s’il allait plutôt dans ce palais ? Est-il seulement prêt ? Pourra-t-il affronter la nature de ses désirs profonds ? Est-il vraiment capable de renoncer à ce qu’il a ? Saura-t-il retrouver son âme ?
 
   À mesure qu’il s’approche de l’avenue de Madrid, ses foulées ralentissent. Chaque pas le rapprochant de chez lui se charge d’inquiétudes et de craintes. Les battements de son cœur s’accélèrent puis s’emballent. Antoine s’arrête et prend appui contre un arbre, tente de reprendre son souffle, ferme les yeux. Son corps échappe encore une fois à son contrôle. La mort va-t-elle finir par sceller son destin ? Quel bilan ferait-il de sa vie si tout devait s’arrêter maintenant ? Un brillant businessman, un homme important… La mort le réduirait à ce personnage qu’il a façonné. Il mourrait sans avoir pu établir une distance visible entre celui qu’il veut devenir et le jeu de la vie. Il ne pourrait plus témoigner de la vérité des derniers mois. Il  manque d’audace, de courage, ce qui ne lui ressemble pas. Comme si d’être mis à nu par Sophie l’avait dépossédé de ses atouts et rendu impuissant. Comme si le fait de cultiver une image de soi l’avait dépouillé de sa véritable identité. « Il est temps d’agir », ronronne Antoine.
 
   Lorsqu’il rentre, la tension est à son maximum. Tout le monde l’attend pour passer à table. En plein milieu du déjeuner, après le foie gras, les huîtres, le saumon, et avant d’entamer le chapon farci aux marrons, Laurence annonce à la tablée qu’elle a une surprise à annoncer. Antoine s’attend au pire. Elle s’adresse d’abord aux enfants. Ils vont devoir rester quelques jours avec leurs grands-parents au mois de janvier car « papa et maman vont partir tous les deux ». Les parents de Laurence n’ont pas l’air surpris. À croire que cette surprise n’en est pas une pour eux. Elle se dirige ensuite vers Antoine et lui tend une enveloppe enrubannée de satin rouge. Il reste immobile, la considère avec un mépris qui anéantirait n’importe quelle épouse mais la laisse indifférente.
 
   — Ouvre ! lance-t-elle.
 
   Antoine ne réagit toujours pas. Elle ouvre l’enveloppe elle-même, sort deux billets d’avion et se penche vers lui avec un sourire langoureux. 
 
   — Un voyage. Juste nous deux. 
 
   Tous les regards sont rivés sur Antoine qui jette soudain sa serviette sur la table et se lève. Il regarde Laurence sans ciller. 
 
   — On arrête ce petit jeu, Laurence. C’est fini. Je pars.
 
   — Tu veux vraiment anéantir ce qu’on a mis une vie à construire ?
 
   Il comprend qu’elle cherche à provoquer une scène en public. C’est plus facile quand on a son père à ses côtés.
 
   — Je ne veux plus me mentir, enchaîne Antoine, prêt à sortir de la salle à manger.
 
   Laurence le rattrape par le bras et laisse exploser sa colère.
 
   — Pourquoi ? Depuis quand le mensonge te dérange-t-il ? hurle-t-elle.
 
   — Depuis que j’ai compris à quel point il nous empêche d’être heureux.
 
   — Mais à quoi tu joues ? C’est quoi ce discours ? Tu es un homme d’argent et de pouvoir, pas un béni-oui-oui ! 
 
   — Nous n’avons plus rien en commun, Laurence. J’ai changé.
 
   — Nous sommes pareils, Antoine. Je t’ai propulsé au sommet, tu me le dois, alors remplis ta part du marché. On ne rompt pas un contrat en cours de route.
 
   Antoine reste sans voix. Il croise les regards de Benjamin et de Raphaëlle, évite celui de son beau-père et se retourne vers Laurence, dans l’espoir de la raisonner. 
 
   — On ne partage plus rien. On ne se parle plus. Nous n’avons plus de vie intime. On ne dort même plus dans la même chambre ! Et tu veux partir en voyage ? Pour faire quoi ? Pour te conforter dans tes illusions ? Impressionner la galerie ? Tu t’obstines à vouloir garder quelque chose qui n’existe plus. L’homme que tu as épousé ne survit que dans ton imagination, et moi j’agonise. J’ai besoin de vivre. De respirer. Je ne me reconnais plus dans cette vie. 
 
   Antoine a balayé la pièce d’un mouvement de la main, montrant du doigt les meubles et l’argenterie sur la table. Laurence est folle de rage, son visage s’empourpre.
 
   — Ah bon ? Mais je ne connais pas d’homme plus matérialiste que toi.
 
   — Eh bien, il faut croire que tu me connais mal.
 
   Son beau-père s’interpose.
 
   — Vous êtes fini, Fuchs, lance-t-il avec mépris.
 
   Nullement impressionné, Antoine lui coupe le sifflet.
 
   — Fermez-là, vous ! Tout le monde, ici, pourrait tomber de haut. Un petit conseil, si vous voulez continuer à vous pavaner en public, n’allez pas trop loin. 
 
   Tous les regards se tournent vers le père de Laurence. Sa femme baisse la tête. Laurence déchire l’enveloppe et disperse la pluie de papier devant les pieds d’Antoine. Elle retourne s’asseoir à sa place, pose ses deux mains de chaque côté de son assiette et, d’une voix ferme, demande à Antoine de quitter la maison.
 
   — Sors d’ici. Et tu peux oublier les enfants.
 
   — Tu peux garder tout ce qui est dans cette maison. Les tableaux, les meubles et tout le reste, je m’en fous. Quant à nos enfants, après ce qu’ils viennent d’entendre, ils se forgeront leur propre opinion. Je te suggère de les laisser penser par eux-mêmes.
 
   Antoine quitte aussitôt la salle à manger, le visage blême. Raphaëlle se lève et rattrape son père dans les escaliers. Elle l’accompagne jusque dans sa chambre et le regarde faire sa valise. 
 
   — Tu reviendras, papa ? lui demande-t-elle des sanglots dans la voix.
 
   Antoine lui prend la main et ils s’assoient sur le lit. Il remarque qu’elle tremble et la serre dans ses bras, le cœur chaviré.
 
   — Je serai toujours là pour toi, Raphaëlle. Plus que je ne l’ai jamais été. Tu sais, la question que tu m’as posée l’autre soir m’a fait beaucoup réfléchir. J’ai toujours cru que les sentiments rendaient fragiles. J’avais tort. C’est tout le contraire.
 
   — Alors pourquoi tu as l’air triste ?
 
   — Je ne suis pas triste, j’ai peur.
 
   — De quoi ?
 
   — De ce que je vais découvrir quand je n’aurai plus un beau costume et une belle maison.
 
   — Où tu vas ?
 
   — Dans un endroit que je ne connais pas.
 
   — Ça n’est pas très clair. 
 
   — Ça ne l’est pas pour moi non plus.
 
   — Tu n’as pas à avoir peur puisque tu es plus fort maintenant. 
 
   — Qui t’a donné le goût de la philosophie ?
 
   Raphaëlle baisse la tête. Elle rougit légèrement. Antoine soulève son menton.
 
   — Raphaëlle ?
 
   — C’est toi.
 
   — Moi ?
 
   — Oui. Quand j’étais petite, tu me lisais Le Petit Prince de Saint-Exupéry et j’étais fascinée par ce roman. Tu vois, ça ne date pas d’aujourd’hui.
 
   — Je t’ai lu ce livre ? Je ne me souviens même pas l’avoir ouvert un jour.
 
   — Ben si, avec moi. Mais c’est la seule fois de toute ta carrière de papa.
 
   Ils éclatent de rire. Raphaëlle lui avoue qu’à chaque fois qu’il était loin et lui manquait, elle lisait une page de ce conte. 
 
   — À force, je le connais par cœur. Mais grâce à toi et à ce conte, j’ai appris « qu’on ne voit bien qu’avec le cœur » et que « l’essentiel est invisible pour les yeux ». 
 
   Elle se blottit dans les bras de son père, cherchant une protection. Antoine la serre fort contre sa poitrine. Une chaleur irradie tout son corps.
 
   — Tu m’as beaucoup manqué, papa, murmure-t-elle. Tu me promets que tu vas revenir ?
 
   Antoine resserre son étreinte.
 
   — Je te le promets.
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   Il ne faut pas en vouloir aux événements.
 
    
 
   Marc Aurèle
 
    
 
    
 
   Antoine est à bout de nerfs, il faut qu’il parle à Sophie. Il l’appelle sur son portable mais tombe sur sa boîte vocale. Il lui laisse un message l’informant de son intention de rejoindre le palais au plus vite et qu’il souhaiterait lui parler avant son départ. Il y a sept heures de décalage avec Bali, elle doit dormir, pense-t-il soudain. Il voudrait pourtant lui dire combien sa conversation avec sa fille l’a bouleversé. Il a manqué d’attention, de tact et de considération ces derniers jours, et plus encore. Raphaëlle, et certainement Benjamin ont dû souffrir de ses absences, de son indifférence. Tout est allé si vite. Il ne peut plus revenir en arrière et rattraper le temps perdu, mais que d’occasions manquées… Il est aussi terrifié à l’idée d’avoir pu lever la main sur Laurence. Quel genre d’homme est-il devenu pour en arriver là ? Il a tout détruit. Il est plus que temps, s’il veut se retrouver, de laisser tomber les masques et de lâcher ce costume ridicule d’homme invulnérable. Son téléphone se met à vibrer. Sophie !
 
   — Bonjour, Antoine. Je viens d’avoir votre message. Je m’apprêtais à aller me coucher. Demain aux aurores, nous quittons Ubud pour nous rendre à Jimbaran chez des amis balinais. Il est probable d’ailleurs que je prolonge mon séjour. Tout va bien ?
 
   — Il fallait que je vous parle. 
 
   — Je suis heureuse d’apprendre que vous comptez vous rendre au palais de la Vérité. Le chemin va être long, mais cette opportunité extraordinaire va vous permettre de devenir enfin celui que vous êtes vraiment.
 
   — Merci infiniment de me rappeler. Je suis ravi que vous appréciiez votre séjour à Bali. Combien de temps pensez-vous rester là-bas ? J’espère que vous n’avez pas l’intention de vous y installer définitivement. Bali est si loin de Paris…
 
   — Mes amis, tous deux vétérinaires à la retraite, ont un projet que je suis de près. Vous connaissez ma passion pour les animaux. Il se trouve que les chiens, ici, sont maltraités, et nous envisageons de monter une association pour assurer leur protection. Mais je vous en parlerai une autre fois. Alors, de quoi vouliez-vous me parler qui semble si urgent ?
 
   — La situation chez moi est devenue impossible. Je vis comme un zombie depuis des mois. J’avance d’un pas, je recule d’un autre, je n’arrive pas à me décider. Alors me rendre dans ce palais me paraît être la meilleure solution si je veux trouver les réponses que je cherche. J’ai enfin pris ma décision. Je pars dès demain matin. Mais je voulais m’assurer qu’il y aura bien quelqu’un. Nous sommes le 25 décembre, ce sont les vacances de Noël. 
 
   — Le palais de la Vérité est toujours ouvert, Antoine.
 
   — Pour la première fois de ma vie, j’ai peur.
 
   — De quoi ?
 
   — De tout ce que je vais découvrir qui se cache au fond de moi. De tout ce que je vais perdre sans savoir ce qui m’attend.
 
   — Ce sont vos illusions que vous allez perdre.
 
   — Mais elles se confondent avec ma vie !
 
   — Plus maintenant ! Vous êtes en pleine métamorphose. Vous traversez des moments de panique, c’est normal. Vous êtes prêt à faire le grand saut. Si vous renoncez, il ne vous restera qu’à continuer à prendre vos tranquillisants pour pouvoir supporter une situation qui vous est aujourd’hui intolérable. Vous avez raison de faire ce choix, Antoine. C’est le moment. 
 
   — Sans doute. Mais imaginez ce que je peux ressentir, moi qui n’ai jamais eu peur de rien.
 
   — Croyez-vous que l’on puisse être heureux sans avoir un jour connu la peur ? Vous êtes un battant. La seule chose que vous risquez, c’est d’en retirer la plus grande satisfaction de votre vie.
 
   — Et de perdre mon empire !
 
   — Que vaut votre empire si votre âme ne peut y circuler librement ?
 
   — Sans vous, je ne serais jamais arrivé jusque-là.
 
   — Vous auriez bien fini par trouver un chemin.
 
   Certainement pas, songe Antoine. 
 
   — Beaucoup pensent que je suis fou et que je vais regretter ma décision.
 
   — Et ?
 
   — Eh bien ça me fait réfléchir.
 
   — Depuis quand ce que pensent les autres vous fait douter de vous ?
 
   — Depuis quelques jours !
 
   — Et pourquoi ?
 
   — Mais parce que j’ai peur, Sophie !
 
   — Et ne croyez-vous pas que les autres ont encore plus peur que vous ?
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — En bouleversant le cours de votre vie, vous remettez aussi en question leurs certitudes. L’important, aujourd’hui, c’est vous, pas les autres. 
 
   — Tout semble si facile avec vous.
 
   — Tout est facile quand on est relié à soi. En revanche, vivre à contre-courant et s’agiter pour conserver la maîtrise des événements provoque l’effet inverse et tout finit par vous échapper. Peu importe ce que vous risquez de perdre, n’oubliez pas que la plus belle chose que vous ayez à offrir, c’est vous, ou plutôt celui que vous êtes vraiment.
 
   — Ma fille m’a bouleversé aujourd’hui.
 
   — Notre rapport à l’autre est le reflet de notre état intérieur. Plus vous êtes en conflit avec vous-même, plus vous l’êtes avec les autres. En revanche, si vous vous ouvrez à l’autre, dévoilant ainsi votre sensibilité, soyez certain qu’il s’en fera l’écho.
 
   — Ce n’est pas vraiment le cas avec mon fils.
 
   — Il y a beaucoup de colère en vous. Votre fils y répond à sa façon. Votre fille perçoit peut-être mieux l’amour que vous portez en vous mais que vous ne savez pas exprimer. Chacun de vos enfants est différent et réagit selon son propre ressenti. Vous avez un tempérament très excessif, Antoine, vous êtes écartelé à l’intérieur et vous avez mis une distance entre eux et vous. Il leur est sans doute compliqué aujourd’hui de vous cerner vraiment. Allez au palais, retrouvez votre âme, et vous verrez, il leur sera plus facile de clarifier leur rapport avec vous. Antoine, je vais devoir vous laisser…
 
   — J’ai l’impression d’être un gamin devant vous. Merci, Sophie. Et à très vite, j’espère…
 
   — Souvenez-vous de ce que dit le Candide de Voltaire : « Il faut cultiver notre jardin. » Vous avez certes cultivé le vôtre, mais il n’est beau que de l’extérieur. Il est temps maintenant d’utiliser vos talents pour donner un autre sens à tout ça. Faites un bon voyage, Antoine, et prenez soin de vous. À très bientôt.
 
   — Une dernière question… Quand rentrez-vous exactement ?
 
   Mais Sophie a déjà raccroché. Il se décide à lire le contenu de l’enveloppe qu’elle lui a remise avant son départ. Il l’ouvre et y trouve le plan d’une route de campagne. Celle-ci longe l’autoroute et se termine par une patte d’oie. Sophie a ajouté une petite note dans l’enveloppe.
 
    
 
   Lorsque vous serez arrivé à l’embranchement des deux chemins, vous verrez l’inscription « Chemin des âmes égarées » sur un petit panneau planté dans la terre. Il arrive qu’en hiver, ce panneau tombe sous le poids de la neige. Si c’est le cas, essayez de repérer la flèche gravée sur l’arbre situé juste à l’embranchement. Il y a deux directions possibles. Ne vous trompez pas. Le chemin de droite, très étroit, grimpe au sommet d’une colline. Celui de gauche mène au palais. Il est en principe balisé sur les premiers mètres. Prenez cette direction, mais surtout ne vous retournez pas. Un peu plus loin, vous devriez apercevoir une rivière. Le palais se trouve de l’autre côté de la rive. Vous ne pouvez pas le manquer. Dans tous les cas, soyez patient. Bon voyage.
 
    
 
   Antoine décide de partir à l’aube. Il n’a aucune idée de ce qui l’attend ni du temps que cela prendra. Il s’allonge sur le lit sans même s’enfiler sous les draps, n’osant même pas imaginer le tumulte qu’il a provoqué à l’étage du dessus. La chambre est encore légèrement éclairée par le puits de lumière à fleur de sol qu’il a fait installer dans cette pièce aveugle. Il finit par s’assoupir et sombre dans un sommeil agité. Le plancher se dérobe sous ses pieds. Toujours ce même cauchemar qui le réveille en sursaut. Il s’assied au bord du lit. Il tremble, prend sa tête entre ses mains. Pourquoi foutre sa vie en l’air ? Sophie lui a fait perdre la tête. Qu’espère-t-il en allant dans ce palais ? Il se lève, file dans la salle de sport juste à côté et enchaîne une série de pompes pour évacuer sa peur. Une fois encore, il doute de la décision qu’il est sur le point de prendre. Il se relève, passe devant le punching-ball et frappe dedans comme un fou. Que lui arrive-t-il ?
 
   Il est en nage. Il sort de la chambre. Il n’y a pas un bruit, tout le monde est parti se coucher. Il se dirige vers la cuisine, ouvre le placard des alcools et saisit une bouteille de whisky. Il se sert un verre, le boit d’un trait, en reprend un second puis s’assied à la table. Il regarde les flocons de neige virevolter par la fenêtre. Ralph adorait la neige et creuser des trous pour se rouler dedans. Les chiens de Sophie aiment-ils se rouler dans la neige eux aussi ? Il pense à elle, à son histoire complètement dingue de palais. Elle n’a pourtant pas l’air d’une détraquée. Pourquoi ne pas croire en la magie de ce palais et aux pouvoirs de ce vieux sage après tout ? Certains ont foi en des choses bien plus extravagantes. Il faut qu’il aille sur ce chemin avant qu’il change encore d’avis. 
 
   La maison est plongée dans un lourd silence, comme désertée. Plus rien ne retient Antoine. Pourquoi tergiverser plus longtemps ? Il retourne dans sa chambre, prend une douche, rassemble quelques affaires dans un sac, remonte l’escalier sur la pointe des pieds et sort de la maison en veillant à ne pas claquer la porte d’entrée. À l’extérieur, l’atmosphère lui semble encore plus pesante. Mis à part Charles et Sophie, personne ne sait où il se rend. Laurence va certainement en profiter pour déposer une plainte pour abandon du domicile conjugal. Il sera facile pour elle de jouer la victime et de trouver des oreilles compatissantes pour crier au scandale et l’encourager à faire payer à Antoine son ignoble conduite. Il sait qu’elle est déterminée à se battre et qu’il a perdu d’avance le combat. Sur ce point, Condard a été très clair. Pour Laurence, il s’agit de sauver les apparences plutôt que leurs individualités respectives dans lesquelles son identité a fini par se dissoudre. Quel que soit le prix à payer, elle entend bien rester Mme Antoine Fuchs, au pire tenir les ficelles de l’empire. 
 
   Dans le garage, Antoine se dirige instinctivement vers la Maserati. Il n’a jamais plus utilisé cette voiture depuis la mort de Ralph. C’était il y a si longtemps… Il sent encore son odeur imprégnée dans le cuir alors qu’il s’installe au volant. Il met le contact. La musique envahit aussitôt l’habitacle, le CD de Jehro est toujours dans le lecteur. Les larmes lui montent aux yeux, cette musique réveille en lui un souvenir douloureux. Il se retourne, tend un bras machinalement. Il reste encore quelques poils sur la banquette arrière, à l’endroit même où son chien est mort. C’était lors d’un retour de chasse. Le dernier pour Antoine, qui a alors définitivement posé ses fusils. Il n’avait pas entendu geindre l’animal. Il se rappelle avoir poussé le son du CD au maximum et avoir chanté All I Want à tue-tête. « Vous n’auriez rien pu faire, lui a affirmé le vétérinaire, votre chien est mort d’un arrêt cardiaque. Il n’a pas souffert. Dites-vous qu’il vous a accompagné bien au-delà de l’âge limite pour cette race. C’était son heure. » Lorsqu’Antoine avait voulu faire sortir Ralph de la voiture, il avait mis du temps à réaliser que son chien ne se relèverait plus, ne le regarderait plus, ne le suivrait plus. Il avait alors ressenti une douleur terrible qui l’avait renvoyé à sa propre impuissance devant la mort. Ralph l’avait quitté sans un bruit, sans prévenir. Antoine s’était glissé à côté de lui sur la banquette arrière. Il avait soulevé sa tête encore chaude et l’avait reposée sur sa cuisse. Puis il avait serré l’animal de toutes ses forces contre lui, comme s’il avait le pouvoir de faire revenir son âme. Antoine est resté toute la nuit dans la même position. C’est Charles qui l’a découvert au petit matin. De voir son patron ainsi, penché sur Ralph qu’il tenait serré contre lui, l’avait dérouté un court instant. Il était impensable pour lui qu’une nature si froide d’ordinaire puisse être à ce point accablée. Mais cette peine, que son entourage avait jugée disproportionnée, il l’avait comprise. Ralph avait été l’ange-gardien d’Antoine, il lui avait permis de garder vivante cette part d’humanité qu’il avait en lui mais qu’il redoutait tant d’exprimer.
 
   Antoine actionne la télécommande du portail, donne un grand coup d’accélérateur et s’engage dans l’allée. Une fois sorti de l’agglomération, il enclenche le régulateur de vitesse à quatre-vingts kilomètre/heure. « Superbe jouet », murmure-t-il en caressant le tableau de bord. Il roule depuis maintenant un peu plus d’une heure. Il a quitté l’autoroute et avance sur la route de campagne indiquée par Sophie. Son GPS lui annonce subitement de faire demi-tour. Il s’arrête, regarde son plan, repart, et finit par trouver le fameux embranchement. Il stoppe sa voiture avant qu’elle ne s’enlise dans les plaques de neige mouillée dont il évalue mal la profondeur. Il lui est impossible de distinguer quoi que ce soit. Il bascule son siège en arrière et s’assoupit un instant.
 
   Il est réveillé par le croassement d’un corbeau. Il s’étire, puis sort de la voiture. Un vent glacial le saisit. La Maserati est en travers du chemin, il lui est impossible de la dégager. Il décide de l’abandonner là, prie pour qu’aucun véhicule ne s’engage sur ce chemin, se persuade que c’est peu probable. Il sort une écharpe de son sac, l’enroule autour de son cou, enfile des gants et se dirige vers le panneau mentionné par Sophie et qu’il aperçoit un peu plus loin. La forêt lui paraît hostile, presque impénétrable. Il avance lentement en regardant ses pieds, évite les racines entrelacées des arbres et les branches cassées pour ne pas tomber. L’odeur de l’humus et de la neige et les cris d’animaux le mettent rapidement mal à l’aise. Il a l’étrange sensation que tout se resserre derrière lui. Il marche depuis une demi-heure quand une profonde angoisse le saisit à la poitrine. Il accélère, se concentre sur chaque obstacle, mais la crainte s’installe et alourdit ses pas. Bientôt, il a la sensation que le sol se désagrège sous ses pieds. Son esprit s’emballe encore une fois. Tout lui paraît absurde. Que fait-il dans cette forêt ? Pourquoi remettrait-il toute sa vie en cause ? Tout allait bien, avant. Comment peut-il en douter ? Il a tout, le pouvoir, la richesse, une famille, que peut-il espérer de plus ? Il fuit une vie que des milliers de gens lui envient. C’est Sophie qui lui a mis ça dans la tête.
 
   Il accélère le pas. Sa démarche est mécanique, incontrôlée, comme si quelque chose de plus fort que lui cherchait à le provoquer, à le pousser plus loin. Il repense à cette journée de ski avec son père. Il était petit, cinq ans, six peut-être. Il se revoit sur cette piste noire à Val d’Isère, paralysé par le froid et la peur. Son père avait insisté pour faire une dernière descente avant la fermeture des pistes, mais une tempête de neige les avait surpris. Sur le télésiège, inquiet, Antoine ne lui avait pas caché sa peur. Son père lui avait alors recommandé de le suivre dès leur arrivée au sommet, qu’il ne fallait pas perdre de temps. Il était grand maintenant, il pouvait y arriver, lui avait-il dit. Puis il avait dévalé la piste sans même attendre son fils. Antoine l’avait perdu de vue et s’était retrouvé au milieu d’une pente à quatre-vingt-dix degrés exposée au vent qui fouettait ses joues rougies par le froid. La visibilité était quasi nulle. Ses jambes s’étaient mises à trembler, sa combinaison était trempée et ses lunettes de ski complètement embuées. Son père allait forcément revenir le chercher, le porter sur ses épaules et le ramener à la station. Le pauvre gamin était resté debout sur ses skis et avait attendu ce qui lui semblait être une éternité. Jusqu’à ce que ses membres s’engourdissent et qu’il ne sente plus les extrémités. Il avait alors soulevé ses lunettes. La nuit était presque tombée et il ne distinguait plus le relief. Il n’était pas question de faire demi-tour. Dans un instinct de survie, il s’était mis à sauter en l’air, à agiter ses bras et à frotter ses mains l’une contre l’autre pour se réchauffer, puis il avait déchaussé ses skis et il s’était laissé glisser sur la neige. Il avait perdu la notion du temps, mais il croit se rappeler que la femme qui l’avait secouru était arrivée quasiment à ce moment. Elle l’avait pris dans ses bras et l’avait emmené au poste de secours qui ne devait pas être si loin que ça. Tout le monde avait été très gentil avec lui. On lui avait préparé un chocolat chaud et donné des vêtements secs. Il était même devenu « le héros de Val d’Isère ». Mais quand son père était venu le récupérer, il avait regardé Antoine avec une telle noirceur que le petit garçon, malgré son soulagement, n’avait pas osé se blottir dans ses bras. À peine sorti du poste de secours, son père l’avait grondé. « Tu es fier de toi ? lui avait-il dit. C’est la dernière fois que je skie avec toi. » Antoine avait alors retenu ses larmes et serré ses petits poings gelés dans ses moufles. Il avait pincé les lèvres et l’avait suivi jusqu’à la voiture en silence. Il n’avait pas compris la réaction de son père à l’époque. Il n’était qu’un enfant. Il avait préféré se taire et cacher son tourment plutôt que de se plaindre. Il avait surtout voulu masquer sa sensibilité. Le choix était certes douloureux, mais il lui avait paru essentiel pour surmonter l’épreuve. À cinq ans, il n’avait pas encore la notion du bien et du mal, même s’il la ressentait. Ce souvenir est resté longtemps vivace, comme une épine enfoncée dans la peau. Il ne se souvient même pas en avoir parlé à sa mère, préférant reléguer cette histoire au fond de sa mémoire.
 
   Aujourd’hui, il marche seul dans cette forêt profonde, et il a soudain l’étrange impression que l’espace se rétrécit, que tout se concentre autour de lui. Il n’y a pas de vent comme à Val d’Isère, et la neige n’est pas tombée suffisamment pour recouvrir le chemin. Le froid n’est pas aussi glacial, la nuit ne menace pas de tomber et les obstacles ne semblent pas insurmontables, pourtant, il ressent le même effroi. Son corps avance mais son esprit est ailleurs. Il repense encore et toujours à son père qui a bafoué son innocence d’enfant, transformant son insouciance en méfiance. Il a fini par trouver une échappatoire, ou plutôt l’illusion qu’il était invincible. Il a d’abord tué des insectes, puis des souris, et plus tard des chatons qu’il regardait souffrir pendant des heures jusqu’à ce qu’il en éprouve une totale indifférence et un sentiment libérateur. 
 
   Dans un moment d’inattention, Antoine se prend les pieds dans des racines et s’étale de tout son long sur le chemin. Il se relève aussitôt et s’aperçoit qu’il est arrivé au niveau d’une intersection. Elle n’est pas indiquée sur le plan. Une effroyable colère le saisit. Comment a-t-il pu se laisser entraîner jusque-là ? Pourquoi est-il rentré dans le jeu mystérieux de Sophie ? Il n’a rien à faire là ! Laurence a raison, il a complètement perdu la tête. Épuisé, l’esprit embrouillé, il s’assoit au pied du premier tronc d’arbre à sa portée et planifie son retour. Il va se calmer, retrouver ses esprits et se diriger grâce à la boussole de sa montre. Il va appeler Isabelle et lui demander d’organiser un voyage de quelques jours pour sa femme et lui. Il va s’excuser auprès de Laurence. Elle comprendra. Il reprendra les rênes de son entreprise et redressera la situation rapidement. Les quelques clients qui ont dénoncé leurs contrats reviendront dès l’annonce de son retour. Il oubliera cette passion ridicule pour Sophie. Il l’oubliera comme un rêve s’efface à la sonnerie du réveil. Sophie n’est qu’une boîte de Pandore, un miroir aux alouettes dans lequel il s’est miré dans un égarement passager. 
 
   Il entend maintenant le bruit sourd d’un cours d’eau. Il se lève et aperçoit à quelques mètres en contrebas la rivière dont lui a parlé Sophie. Il n’est donc pas perdu. Il s’avance de quelques pas, monte sur un tas de bûches pour essayer de voir le palais, mais il n’y a rien. De toute façon, cela n’a plus d’importance. Il va reprendre le cours de sa vie. Cette seule idée le réconforte, comme s’il venait d’échapper à un grand danger. Il s’apprête à faire demi-tour, déterminé cette fois-ci à rentrer chez lui, mais quelque chose le retient qui le fait se retourner brusquement, avec la sensation étrange que quelqu’un le guette depuis tout à l’heure.
 
   — Ne les laisse pas jouer à ta place.
 
   Antoine bondit, manque de perdre l’équilibre. Il prend appui contre un arbre et regarde aux alentours. Personne. Il a pourtant entendu quelqu’un parler.
 
   — Qui est là ? s’exclame-t-il.
 
   Il y a long silence, puis il entend à nouveau la voix.
 
   — Ne laisse pas la peur s’installer en toi et tous ces petits soldats jouer à ta place. 
 
   Il n’arrive pas à localiser la voix, se convainc qu’il hallucine, regarde sa boussole, cherche la direction à prendre pour rejoindre sa voiture, s’avance un peu. Tout à coup, sa vue se brouille. Les chemins s’entrecroisent, les arbres se mettent à tanguer… Paniqué, il se laisse glisser par terre. À nouveau, cette voix.
 
   — Elle t’avait dit de ne pas te retourner. Tu ne peux plus revenir en arrière.
 
   Antoine tente encore de se raisonner. Il a rêvé. 
 
   — Lève-toi et avance. Le palais est de l’autre côté de cette rivière. Il ne te reste que quelques pas à faire.
 
   — C’est impossible, murmure Antoine, il n’y a personne d’autre que moi dans cette forêt.
 
   Mais la voix enchaîne :
 
   — Je suis là pour te guider vers le cœur de ton âme.
 
   — Ça suffit ! hurle Antoine.
 
   — Je suis assez d’accord ! Tu dois être fatigué à force de lutter, non ? 
 
   — On est en plein délire ! Je suis en train de devenir fou.
 
   — Tu n’es pas fou, tu es ivre. Ivre de peurs et de certitudes. Et elles se jouent de toi.
 
   Antoine a les fesses gelées par l’épais tapis de mousse et de feuilles qui recouvre le sol. Il essaie de se relever mais est pris d’un vertige.
 
   — Tu crois que ta volonté peut tout, n’est ce pas ? reprend la voix. Tu la crois plus forte que ton âme ? Tu veux que je te dise ce qui va se passer si tu fais demi-tour maintenant ?
 
   — Je m’en fous. Je veux rentrer chez moi, proteste Antoine comme un gamin.
 
   — Comme tu es capricieux ! Si tu fais demi-tour, où que tu ailles tu ne te sentiras jamais bien. 
 
   La voix est légère et ténue comme celle d’un enfant, empreinte d’une tranquille audace.
 
   — Ah oui ? Et pourquoi ? rétorque Antoine.
 
   — Parce que tu n’as pas encore trouvé un sens à ta vie. 
 
   — Le monde lui-même n’a plus aucun sens ! 
 
   — Raison de plus pour que tu commences par redonner du sens à ta propre existence.
 
   — Et c’est ici que je suis censé le trouver ?
 
   — Tu es sur la bonne voie. Tu commences à comprendre qu’il se trame quelque chose à l’intérieur de toi. 
 
   — Éclaire-moi. Tu veux dire que je suis en train d’avoir une conversation avec moi-même ? demande Antoine qui prend soudain conscience qu’il n’y a personne devant lui.
 
   — Tout à fait.
 
   — Je suis donc devenu complètement timbré… murmure Antoine, désemparé.
 
   — Bien au contraire, le rassure délicatement la voix, tu n’as jamais été aussi lucide et proche de toi-même. 
 
   — C’est une façon de voir les choses.
 
   — Disons que je suis obligée de te faire sentir clairement ma présence parce que la force qui te domine semble assez démoniaque.
 
   Antoine hausse les épaules.
 
   — Rien que ça ?
 
   — Entre nous, je peux te le dire. J’ignore ce que tu trimballes au fond de toi, mais on dirait que ton corps renferme une réserve d’animaux enragés. Si tu ne te débarrasses pas de tout ça une bonne fois pour toutes, tu risques de ne jamais conquérir ton royaume intérieur.
 
   — Mon royaume intérieur ? ironise Antoine. Et comment cette conquête est-elle censée se dérouler ?
 
   — Tu acceptes d’abord de me faire confiance. Tu oublies le monde visible. 
 
   — C’est ça ! Et je vais entrer en contact avec l’Éternel, j’imagine…
 
   — Commence par entrer en contact avec toi-même, c’est le seul moyen dont tu disposes pour atteindre le palais de la Vérité. Seule ton âme peut percevoir tout ça. 
 
   — Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?
 
   — Je suis ton âme. Je ressens tout ce que tu ressens et je connais tout de toi, y compris ce que tu ignores. Donc, oui, je me rends parfaitement compte de ce que je te demande. 
 
   — C’est de la folie !
 
   — Au-delà du visible existe un monde qui répond à des lois que tu ignores. Tu es enfermé dans ton corps, tu t’accroches à tout ce qui est concret comme si c’était la seule réalité, mais ce n’est qu’une infime partie du monde. Laisse-toi l’occasion de découvrir autre chose. Ferme les yeux.
 
   — Pardon ?
 
   — Ferme les yeux.
 
   Malgré sa réticence, Antoine s’exécute. La voix s’est tue. Il hésite à l’interpeller, essaie de se concentrer. Tout ce qu’il ressent, c’est que son pantalon est trempé, ses fesses gelées et son nez qui le gratte. Il finit par rouvrir les yeux et se passe une main dans les cheveux.
 
   — Oh, oh, la voix, tu es toujours là ?
 
   — Ferme les yeux, je t’ai dit.
 
   — Je suis censé avoir une vision ? Une révélation ?
 
   — Pense à une vaste étendue.
 
   — Un océan ? demande Antoine. 
 
   Tout ça est vraiment ridicule, pense-t-il, mais il arrive à se concentrer.
 
   — Un océan ? C’est parfait. Cet espace est désormais à ta disposition. ça veut dire que tu pourras te sortir d’un lieu ou d’une situation délicate. Tu auras toujours cette possibilité d’ouverture, car tout se passe maintenant à l’intérieur cet espace, qui est bien plus vaste que ce que tu perçois avec tes yeux.
 
   — Je préfère le ciel, alors. 
 
   — Comme tu veux. L’important, c’est que tu perçoives cette ouverture. À présent, tu vas inspirer et expirer sur la même base de temps. Si tu inspires sur trois temps, tu expires également sur trois temps.
 
   Antoine se concentre sur un ciel. Un ciel bleu azur. Un ciel qu’il pourrait effleurer s’il tendait la main. L’idée que le reste du monde l’observe lui traverse l’esprit. Il se sent ridicule. Se dit qu’il lui faudrait retrouver un peu de sa dignité. Il cherche un sens là où il n’y en a pas. Robert Ryman justifiait le blanc dans ses peintures monochromes en expliquant qu’il permettait à d’autres choses de devenir visibles. Antoine a toujours jugé cette analyse absurde. À croire que c’est lui qui est absurde de ne rien voir au-delà du visible. Il se concentre autant qu’il le peut. S’imprègne du bleu azur et laisse de côté son scepticisme. 
 
   — Quand tu inspires, poursuit la voix, absorbe tous les sentiments négatifs qui te parasitent, comme la peur, les angoisses, le sentiment d’étouffer ou d’être pris au piège.
 
   La situation devient comique. Absorber ses angoisses… Autant planter un dinosaure au milieu de son ciel bleu ! 
 
   — Et quand tu expires, insiste la voix, libère de l’espace et emmagasine un grand bol d’oxygène. Redonne de la légèreté à l’intérieur de toi. 
 
   Antoine inspire et expire plusieurs fois. La voix l’interrompt.
 
   — Tu ne l’as pas remarqué, mais tu inspires plus profondément et plus longtemps que tu n’expires. Cela veut dire que tu retiens avec fermeté les sentiments qui te sont pénibles et qu’il t’est difficile de donner de la joie. Essaie d’équilibrer les deux. N’oublie pas que tu évolues dans un espace infini. Tu n’es prisonnier de rien, tu peux libérer ton angoisse et ta colère. Tout doit circuler librement.
 
   Antoine rouvre les yeux, l’exercice ne l’amuse plus. Les premières expériences sont toujours laborieuses, il faut être patient, le rassure la voix, mais il ne l’est pas. Pourtant, cette voix ne l’aide-t-elle pas simplement à appréhender un monde plus vaste, à le faire sortir du rapport de force qu’il entretient avec lui-même, à le déconnecter du monde physique pour qu’il parvienne à voir le palais ? Il n’est pas sûr d’en avoir envie, mais a-t-il vraiment le choix ? Tout s’est resserré derrière lui, la seule voie accessible est celle qui mène vers la rivière. Son âme le convainc d’aller au bout de l’expérience. Maintenant, il ne reste qu’une dernière étape à franchir, lui explique la voix, il doit penser à quelque chose qui éveille sa compassion. Lui ? Éprouver de la compassion ? Antoine demande à la voix si elle est sérieuse. 
 
   — Pense à ton chien.
 
   — Comment oses-tu?
 
   — Pense à Ralph. Il souffre, tu ne le vois pas… 
 
   — ça suffit !
 
   — Essaie de ressentir sa douleur.
 
   — Ralph n’a pas souffert ! 
 
   — C’est vrai, et tu n’es pas responsable de sa mort. Je te demande juste de réfléchir à quelque chose qui éveille ta compassion. Et dans ton cas, tu n’as pas trente-six possibilités. C’est juste un exercice. Alors pense à ce que tu veux, mais il faut que tu ressentes sa douleur, que tu aies mal, que tu aies envie de hurler, de te révolter, de faire quelque chose qui puisse soulager sa souffrance.
 
   — C’est bon. ça va. J’éprouve toute la douleur du monde si tu veux savoir. Mon chien me manque.
 
   — Ce n’est pas cette souffrance que tu dois ressentir, mais la sienne. Je veux que tu aies de la compassion. Inspire, et tu ressentiras cette compassion !
 
   — C’est du sadisme !
 
   — Inspire, je te dis ! Et expire en renvoyant tout ce qui peut le soulager. Quelque chose de simple, comme des caresses, ou de l’amour.
 
   — C’est exactement ce que j’ai cherché à faire quand il est parti. Lui donner tout l’amour que j’avais pour lui en le serrant dans mes bras.
 
   — Envers qui d’autre penses-tu ressentir cette même compassion ? 
 
   — Je ne sais pas.
 
   — Fais un petit effort...
 
   — Je te dis que je ne sais pas !
 
   — ça viendra. Allez, debout. On y va.
 
   — Où ça ? 
 
   — Au palais de la Vérité.
 
   — Et qu’est-ce qu’il y a dans ce palais exactement ? demande Antoine avec un sourire fatigué.
 
   — La possibilité de vivre des miracles.
 
   — Plus sérieusement ? insiste Antoine.
 
   — Le miracle n’est pas le privilège des magiciens. S’il doit y en avoir un, c’est toi qui l’accompliras, personne d’autre. 
 
   — Tu as raison. Parler avec soi-même relève déjà du miracle ! Ou de la folie ! Dire que tout ça m’arrive à cause d’un petit coup de cœur !
 
   — Un petit coup de cœur qui a ouvert une brèche, t’a libéré de ton ego et t’a fait faire un grand pas en avant !
 
   — Mon ego ne te plaît pas beaucoup, hein ?
 
   — Il ne fait que remplir son rôle et se défend tant qu’il a encore un peu de pouvoir sur toi. 
 
   — Il a raison.
 
   — Je ne sais pas. Ce qui est certain, c’est qu’il te mène par le bout du nez en entretenant tes conflits intérieurs.
 
   Antoine se demande qui joue au plus malin, entre l’ego facétieux et l’âme clémente. Qui le menace le plus ? Ce qui reste de sa conscience entrevoit une image de son âme. Il essaie d’en définir les contours : une fine silhouette, des cheveux dorés comme ceux du Petit Prince. C’est ainsi que Raphaëlle l’aurait dessinée, pense-t-il. Jusqu’où peut aller son imagination ? S’il considère objectivement la situation… Mais non, il ne peut plus être objectif, il n’en a plus la force ni l’envie, finalement. Il a déroulé le fil trop précipitamment, s’il devait le rembobiner il ferait forcément des nœuds et passerait plus de temps à les défaire qu’à tout laisser filer. « Lâcher-prise », a dit Sophie.
 
   — Tu ne pourrais pas te réconcilier avec mon ego ? Vous pourriez remettre ma vie en ordre tous les deux, comme des grands.
 
   — L’ego est un prédateur, il se nourrit des peurs et des angoisses les plus lointaines. Contrairement à toi, il a accès à tout ce qui est inscrit dans ta mémoire. Il sait exactement où appuyer pour te faire agir dans son intérêt. Tant que tu t’abrites derrière lui, il exerce sa suprématie.
 
   Antoine pensait qu’une âme était moins pragmatique, un brin plus fantasque, avec des airs de Mary Poppins voguant sur un nuage. 
 
   — En attendant, grâce à mon ego je suis devenu quelqu’un, avance-t-il prudemment.
 
   — Quelqu’un qui dort mal la nuit, prend des médocs et vit dans un stress permanent... ça te plaît, comme vie ?
 
   — Pas vraiment, admet Antoine, mais regarde où la faiblesse m’a mené !
 
   — Je regarde…  Et je constate que le courant est rétabli entre ta tête, ton cœur et ton âme. C’est bien, tu commences à dénouer le fil. 
 
   — Tu parles ! Ma vie est un vrai cauchemar depuis que j’ai croisé la route de Sophie.
 
   — Vraiment ? Tu dis ça parce que tu es un grand trouillard ! Tu as peur de tes propres émotions et tu as peur de ce qui t’attend.
 
   Antoine ne répond rien.
 
   — Depuis quand n’as-tu pas ri avec quelqu’un ?
 
   — Rire ne règle pas tout ! affirme Antoine.
 
   — Et si tu te trompais ? Si la joie et le partage avaient leur importance ?
 
   — C’est facile pour toi de dire ça ! Tu es là, en spectateur, et tu portes des jugements. Je suis parti de rien. Tout ce que j’ai obtenu je ne le dois qu’à moi-même et j’en suis fier ! Je ne vais pas tout remettre en cause parce que j’ai fait trois cauchemars et qu’une femme m’a retourné la tête.
 
   — Trois cauchemars ? Cesse de te mentir… Tout se fissure en toi, et depuis longtemps. Si tu avais été un homme heureux et à ta place dans l’existence, votre rencontre n’aurait eu aucune conséquence. Là, elle a touché des profondeurs.
 
   — Et après ? De toute façon, Sophie n’éprouve aucun sentiment pour moi, lance Antoine avec un certain dépit.
 
   — Dieu merci ! Cela t’évitera une nouvelle désillusion. La passion n’a jamais sauvé personne, elle ne fait que rendre les choses plus confuses, surtout quand on ne connaît rien de soi.
 
   — Tu parles comme un psy !
 
   — La psychologie en tant que telle ne pourra pas te sortir du bourbier dans lequel tu t’es enfoncé.
 
   — Qu’as-tu de mieux à me proposer ?
 
   — J’ai le pouvoir de t’élever vers ton identité profonde.
 
   — Encore un miracle, en quelque sorte. 
 
   — Imagine que je suis une dimension céleste capable de réaliser des choses extraordinaires. 
 
   — Et puis quoi, encore ? 
 
   — Essaie de laisser ton ego de côté le temps de retrouver un peu de ton énergie vitale et de progresser dans ton être.
 
   — Arrêtez ce cauchemar. Dites-moi que je vais me réveiller.
 
   — Je te conseille simplement d’être lucide et de faire la part des choses. 
 
   — Entre quoi et quoi ? 
 
   — Entre ce que tu es et tes émotions. 
 
   — Cette conversation devient pénible. 
 
   — Si tu essayais d’accompagner les événements plutôt que de toujours lutter contre tout.
 
   Bien que dissimulé derrière un épais feuillage, Antoine distingue quelques touches de bleu dans le ciel. Le temps semble s’éclaircir. Il se frotte vigoureusement le visage, commence à avoir des fourmis dans le bassin, prend appui contre l’arbre derrière lui et se relève en étirant ses jambes l’une après l’autre. Il a l’impression de devenir complètement cinglé.
 
   — La folie, c’est lorsque l’on tente d’éviter toutes les émotions pénibles en croyant qu’elles disparaîtront, murmure la voix. Tu as le choix, Antoine. Soit tu persistes à vivre avec tes peurs, soit tu brises les chaînes et tu apprends à vivre autrement.
 
   — Mais je ne veux pas vivre autrement ! s’exclame Antoine. Et je n’ai peur de rien. Je me suis fait avoir, c’est tout. Je me sens très heureux comme je suis.
 
   — Une vraie girouette ! Tu trouves donc la médiocrité grisante ? Si tu renonces maintenant, c’est parce que tu as toujours peur de perdre ce qui existe. Mais rappelle-toi que ta vie n’a aucun sens, Antoine, aucun. Tant que tu n’es pas allé chercher la vérité, je parle de la tienne, elle restera vide et creuse comme un puits sans fond qu’il faudra remplir constamment. Tu resteras un insatisfait permanent, jusqu’à l’épuisement. Tu as besoin de vérité. Va la chercher.
 
   — Parfois, il vaut mieux connaître ses limites…
 
   — Tu te crois intelligent, et pourtant tu es aussi stupide que suffisant. Qui trompes-tu le plus ? Pendant combien de temps encore vas-tu traîner tes angoisses, tes cauchemars et tes insomnies ? 
 
   Antoine agite ses bras dans tous les sens en balayant l’air.
 
   — TAIS-TOI !!! Je ne veux plus t’entendre. 
 
   La voix devient menaçante.
 
   — Ta vie intérieure va devenir un enfer.
 
   — Je m’achèterai un petit coin de Paradis, ne t’inquiète pas pour moi. Allez, du balai !
 
   — Arrête de te mentir. 
 
   — Mais je ne me mens pas ! hurle Antoine.
 
   — Tu ne t’en rends même plus compte ! Tu incarnes le mensonge à toi tout seul. Tous les deux, vous vivez en si parfaite symbiose que tu ne sais plus distinguer le vrai du faux. Et ton fils, comment crois-tu qu’il va grandir dans tout ça ? 
 
   Antoine est soudain nerveux.
 
   — Qu’est-ce que Benjamin vient faire dans cette histoire ?
 
   — Tu refuses encore de voir la réalité en face, ses problèmes de comportement depuis qu’il est tout petit, son agressivité, sa suractivité, ses problèmes de discipline à l’école, et tous ses mensonges, tellement gros que tu les couvres sous prétexte qu’il est intelligent et qu’il réussira dans la vie, comme toi… 
 
   — Quel rapport avec moi ?
 
   — Comment es-tu devenu l’homme détestable que tu es, Antoine Fuchs ? D’où viennent ton arrogance et ta vanité ? Ton besoin de tout contrôler ? Cette obsession de la possession ? Que crois-tu ? Que ton fils va échapper à ce schéma, à tes douleurs silencieuses ? Benjamin se construit à partir de ce qu’il voit. Son modèle, c’est toi. Toi qu’il admire, toi qu’il aime et déteste à la fois. C’est à toi qu’il veut plaire, comme tu as cherché à plaire à ton père en pensant que refouler tes émotions était la bonne réponse. 
 
   Antoine est K-O debout. De rage, il frappe du poing le tronc de l’arbre devant lui. Il ne supporte pas qu’on aborde le sujet de ses parents. ça ne regarde que lui. C’est sa douleur à lui, qui n’appartient qu’à lui. Personne n’a le droit de pénétrer dans son intimité. La voix s’immisce dans ses pensées.
 
   — Je fais partie de cette intimité, Antoine.
 
   — Alors tu devrais comprendre ! Qu’est ce que j’aurais pu faire d’autre ? 
 
   Antoine se frotte les phalanges, sa main est en sang.
 
   — Rien. Lorsque, petit, tu t’es trouvé tout seul sur cette piste de ski, tu ne pouvais rien faire, et plus tard, avec ton père, tu ne pouvais rien dire. Mais aujourd’hui, tu es maître de ton histoire. Tu peux la changer si tu le veux. Lâcher prise et laisser vivre ton cœur. Laisser sortir ce qui est enfermé en toi. Pleure, si tu en as envie. Ris quand tu en as besoin. Il est temps d’aller au palais, Antoine. Fais-le pour toi, mais aussi pour Benjamin. Les enfants sont nos miroirs. Tu sauveras sa vie en libérant la tienne. Tu dois apprendre à vivre autrement pour lui montrer qu’on est libre de choisir son propre chemin. Je ne veux pas qu’un jour tu regrettes de ne pas avoir fait ce choix.
 
   Des larmes coulent sur les joues d’Antoine qui ne cherche pas à les retenir. La voix lui parle avec douceur maintenant.
 
   — Ton père a été injuste ce jour-là. Tu n’y étais pour rien.
 
   Antoine se demande si cette voix qui lui parle comme si elle le comprenait est bien réelle. À croire qu’Antoine compte vraiment pour elle. Il sanglote comme un enfant. Accuse sa mère tout à coup, considère qu’elle l’a trahi.
 
   — C’est elle la responsable. C’est à cause d’elle que je suis devenu un monstre.
 
    La voix lui rappelle que c’est une vieille histoire, qu’il n’est plus un enfant, que plus personne ne le menace aujourd’hui et qu’il est temps pour lui d’ouvrir son cœur. Ce qu’on ne pardonne pas aujourd’hui sera à pardonner demain. Mais Antoine se sent écartelé, il y a en lui trop de vacarme, trop de flèches empoisonnées. Évoquer son enfance lui fait mal. Parler de ses parents c’est leur donner une importance qu’ils ne méritent pas à ses yeux. Il s’est fait l’otage de son propre ego. ça ne l’a pas rendu heureux mais il a pu contrôler sa vie, garantir sa sécurité et son confort. On ne peut pas tout avoir, le bonheur est un leurre, personne n’y a vraiment accès. 
 
   — C’est faux, renchérit la voix, seuls les cœurs lourds se permettent de telles affirmations. Si tu ne poursuis pas le chemin maintenant, tu ne reviendras jamais. Allez, viens. On y va.
 
   — Je ne sais pas, hésite encore Antoine.
 
   — Tu as assez réfléchi, et tu as bien vu que ça ne te mène nulle part.
 
   — Peut-être…
 
   — Tu n’as plus rien à perdre. 
 
   — Quand même !
 
   — Deux ou trois baraques, quelques faux amis ? Ce n’est rien tout ça. Tu es brillant, tu trouveras le moyen de récupérer ta mise.
 
   — ça risque de me coûter bien davantage que trois baraques !
 
   — Bientôt, tu seras au-dessus de ça, lorsque ton cœur sera plus léger.
 
   — Tu n’abandonnes donc jamais ?
 
   — C’est que je tiens à toi.
 
   Antoine va et vient sur le chemin, s’arrête devant l’arbre, piétine, marmonne entre les dents. La voix s’impatiente.
 
   — Allez, cette fois, on y va vraiment ! Tu as des rêves, moi aussi. Il ne reste qu’une rivière à traverser, ce n’est pas grand-chose !
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   — Cette journée est tellement étrange… Si tout cela n’était qu’un rêve ? Si les géants étaient des moulins à vent ? 
 
   — Quelle importance, puisque ce rêve t’offre l’occasion d’être ? Tu as volé, couru et dansé en toute liberté. Le danger n’est pas de voir un géant à la place d’un moulin à vent, Antoine. Il est de vouloir se battre contre lui. Ici, il n’est pas question de bataille, mais de paix. Si c’est un rêve, accorde-toi le. Si c’est ta vie, vis-la.
 
    
 
    
 
   Antoine se laisse entraîner sans résister, un peu comme une marionnette dont on actionnerait les ficelles. Il avance au rythme qu’impose son âme, la suit dans un silence religieux. La rivière est juste devant lui, son débit est régulier, l’eau translucide. 
 
   — Assieds-toi, lui dit son âme. 
 
   Antoine ne se fait pas prier et se pose sur le premier rocher qu’il aperçoit sur la rive. 
 
   — Tu vois le palais, de l’autre côté ?
 
   Antoine répond négativement de la tête. Il ne distingue qu’un immense espace vierge. 
 
   — Alors ferme les yeux un instant. Tu vas devoir attendre que le palais t’apparaisse pour pouvoir traverser la rivière. 
 
   Antoine n’est ni croyant ni magicien. Son âme lui répète qu’il suffit d’oublier le présent et le monde visible. Mais il n’a jamais pris de cours de magie, et tout porte à croire qu’il n’est pas prêt à dépasser les limites du monde matériel. 
 
   — Prend le temps qu’il te faut. Ferme les yeux, flâne dans ton ciel bleu, et respire. N’essaie pas de contrôler quoi que ce soit. Si une pensée te traverse l’esprit, reviens doucement sur ta respiration et focalise-toi sur ce qui passe à l’intérieur de toi. Va aussi loin que possible…
 
   Antoine s’exécute, un brin gêné d’attendre comme un candide qu’un miracle se produise. 
 
   — Ne t’attends à rien de particulier. Contentes toi de sentir toute l’énergie qui circule en toi. 
 
   — Comme si ça coulait de source !
 
   — Si tu t’entraînes consciencieusement, cet exercice te deviendra familier, comme un rituel. Et à chaque fois que tu auras besoin de voir au-delà du visible, tu trouveras naturellement en toi les ressources nécessaires. Le pouvoir des rituels est phénoménal. Tu en accomplis d’ailleurs tous les jours, mais ils sont devenus des habitudes auxquelles tu ne prêtes même plus attention. Par exemple, lorsque tu choisis chaque matin l’une de tes nombreuses chemises dans ton dressing et que tu enfiles un costume trois-pièces, et bien c’est un rituel. À travers ces gestes que tu renouvelles tous les jours, tu cultives ton image. Tu consolides un idéal de vie et cela te rassure, même si cet idéal est générateur de stress et d’angoisse. Le rituel que je te propose peut te paraître plus abstrait pour l’instant, mais si tu l’adoptes comme un réflexe dès que tu te sentiras prisonnier d’une situation, il te permettra de te connecter à tout ce qui est en toi. Si tu acceptes de jouer à celui qui est plutôt qu’à celui qui fait, tu pourras voir bien au-delà des apparences. Le palais de la Vérité est devant nous. L’objectif, maintenant, est que tu parviennes à le voir. 
 
   Antoine a un petit sourire. Il a toujours les yeux fermés et admire son monochrome. Il inspire et expire profondément, se laisse distraire par le clapotis de l’eau. Le courant est lent, puis s’accélère, comme si ce flot continu se perdait dans une chute d’eau. Antoine ouvre les yeux. Il n’y a toujours aucun palais. Il les referme aussitôt, s’impatiente.
 
   — La magie n’opère pas car tu n’y mets pas de cœur.
 
   — Quoi ?
 
   — Antoine Fuchs n’existe que parce que tu l’as décidé. Ce n’est qu’un personnage, il est assis là, au bord de cette rivière, mais tout seul, il ne pourra pas voir ce palais. 
 
   — Pardon, mais j’ai du mal à savoir qui je suis sans lui.
 
   — Je veux bien te croire ! C’est pour ça qu’il te faut faire un choix.
 
   — Que veux-tu dire par là ?
 
   — Tu dois laisser mourir Antoine Fuchs. Ici, au bord de cette rivière. 
 
   — Pardon ?
 
   — Antoine Fuchs doit mourir, répète la voix.
 
   — Je ne suis pas sourd ! Concrètement, tu envisages ça comment ?
 
   — C’est à toi de décider. Mais ne tarde pas, ou tu vas finir par mourir avec lui. Ce serait dommage de gâcher la magie de Noël, non ?
 
   — La magie de Noël ? s’étonne Antoine.
 
   — Oui, quand les enfants arrivent au pied du sapin et qu’ils découvrent leurs cadeaux.
 
   — Noël, c’était hier.
 
   — Non, c’est aujourd’hui. Un homme est assis au bord de la rivière et tout est prêt pour que la magie opère. Mais si tu restes accroché à ton costume, il ne se passera rien et tu auras gâché toute cette magie. 
 
   — D’un côté, tu me dis que ma vie est un mensonge, et de l’autre, tu me demandes de croire au père Noël !
 
   — J’essaie de te rendre un peu de ton insouciance pour que tu accèdes enfin à ton monde intérieur. Seul l’enfant qui est en toi pourra voir ce palais, et un adulte ne redevient un enfant que lorsqu’il réussit à se libérer de ses chaînes. Alors je te demande de n’avoir aucun a priori et de croire que tout est possible, même l’improbable. Je te demande de focaliser toute ton attention sur la rivière et le bruit de l’eau. Je te demande de canaliser toute ton énergie dans une seule direction, toi-même, sans te disperser ni te laisser distraire par des pensées parasites. Enfin, je te demande de croire que la magie est en toi. 
 
   — Mes moyens sont sûrement plus limités que les tiens !
 
   — Ce que je peux faire, tu peux le faire. Tes limites sont celles que ton personnage impose. Tais-toi, écoute le silence et ferme les yeux. Émerveille-toi. Détends-toi !
 
   Antoine s’exécute avec application. Bientôt, le ruissellement de l’eau accapare son esprit, jusqu’au moment où il croit entendre la voix lointaine de Sophie qui le ramène au jour de l’accident, allongé non loin de sa voiture… Il se sentait si seul qu’il s’accrochait à cette voix inconnue comme à une bouée de sauvetage. Cette pensée le fait frémir. Il est à présent assis au bord de cette rivière, il est vivant, physiquement vivant, mais il a pleinement conscience d’être happé dans le vide. Il pensait être un homme accompli, il s’est trompé. Son âme a raison d’être amère. Antoine Fuchs existe parce qu’il l’a façonné comme il l’a voulu. Mais Antoine Fuchs a choisi la facilité. Il a anesthésié son âme et n’a satisfait que son ego. Il s’est assigné un rôle de fiction et il est devenu prisonnier de l’univers qui va avec. Il n’a eu ni la patience ni le courage de s’exercer à exister pour ce qu’il est vraiment. 
 
   — Faut-il avoir des dons d’artiste ou de magicien pour arriver au parfait équilibre ? murmure-t-il comme dans un songe.
 
   — Pour trouver cet équilibre, il faut d’abord s’affranchir de tout ce que l’on subit.
 
   Antoine ouvre les yeux.
 
   — Tu anticipes toujours mes pensées ! Ça devient vraiment gênant…
 
   — C’est l’un de mes privilèges. Concentre-toi, referme les yeux.
 
   Antoine obéit. Il perçoit des cris d’animaux, d’abord lointains et qu’il ne peut identifier. Un croassement le fait sursauter. Il se lève mais garde les yeux fermés, identifie le cri. Une grenouille ! Elle se met soudain à chanter, pique un fou rire et se moque de lui. Bientôt, c’est toute la colonie qui s’emballe. Antoine entre dans le jeu et répond en imitant le croassement, provoquant rapidement une joyeuse cacophonie. Il tend l’oreille, se demande d’où vient tout ce tintamarre… Mais l’atmosphère est étrangement silencieuse. Quelque chose a interrompu ce concert improvisé. Malgré son manque d’entraînement, Antoine sent que le monde qui l’entoure s’est subitement figé. Il n’entend plus le bruissement des feuilles dans les arbres. Même le cours de l’eau semble avoir suspendu sa course. Curieusement, il parvient à se laisser flotter dans cet environnement. Il regarde sans voir, devine le paysage, les formes, les courbes, les nuances. Il inspire profondément, expire, a conscience de respirer, d’exister… Puis, doucement, les images s’estompent, les traits de son visage se détendent. Un souffle lui fait ouvrir les yeux. Il aperçoit alors une cigogne, ailes déployées, qui trace une esquisse dans le ciel. Une cigogne en hiver ? Comme assommé, il se gifle à coups répétés pour s’assurer que ce qu’il voit est bien réel. Le palais se dresse devant lui. La vision dépasse tout ce qu’il avait imaginé. Emporté dans un tourbillon, il enjambe les rochers et traverse le gué de la rivière en sautillant comme un enfant. Il court maintenant, son corps est encore maladroit, inhibé, sinon il sauterait en l’air en hurlant sa joie. Il retient encore ses cris mais il ne cherche plus son âme, elle est en lui. Il a le sentiment profond de prendre possession de lui-même…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Une immense grille sépare l’édifice de la rivière. Antoine aperçoit le somptueux palais dont la façade en marbre blanc s’étend sur plusieurs mètres de long. Il hésite entre un décor de théâtre ou un château oriental. Il franchit le portail, traverse les jardins, repère plus loin un étang. Il entend le même souffle qui l’a sorti de son rêve tout à l’heure. Il relève la tête et aperçoit la cigogne. Le battement de ses ailes est lent, régulier, puissant. Il la suit du regard. Il la voit se poser devant le palais, en haut d’un escalier en fer à cheval. Antoine monte lentement les marches, compte mentalement le nombre de fenêtres orientées vers la rivière. La porte d’entrée s’ouvre. Au même moment, la cigogne prend son envol, plane un instant au-dessus du palais puis disparaît dans le ciel. Antoine pénètre dans le hall d’entrée, ébloui par le décor qui lui rappelle l’époque révolue des fastes impériaux. Les pampilles d’un lustre en cristal de Bohème renvoient leurs éclats de lumière dans les miroirs qui recouvrent les murs. Deux sculptures en bronze sont posées de chaque côté d’un second escalier en fer à cheval. Le décor est inattendu, mélange de baroque et de Renaissance. La porte se referme derrière Antoine. Lentement. 
 
   — Bonjour, bel étranger.
 
   Antoine tourne la tête mais ne voit personne. 
 
   — Venez par ici.
 
   Le hall d’entrée est soudain plongé dans la pénombre. Une porte s’ouvre sur une pièce attenante, la lumière s’allume aussitôt. Antoine s’avance timidement. Un épais tapis de soie recouvre presque toute la surface la pièce. Un grand tableau est accroché sur le mur de gauche, une représentation du voyage d’Ulysse. Un rideau de velours recouvre le mur du fond, face aux portes-fenêtres. Antoine se ressaisit, comme si la grandeur du palais avait effacé l'incongruité de la situation et les dérives de son esprit. Est-ce cela la toute-puissance de l’illusion ? 
 
   — Non, tu ne divagues pas, reste avec moi, entend-il. 
 
   Voilà son âme qui revient. 
 
   — Ton personnage cherche à reprendre le contrôle, ne te laisse pas avoir, poursuit l’âme.
 
   Comment en être sûr ? Antoine est projeté dans cet univers comme dans un conte des Mille et Une Nuits. 
 
   — Suis ton instinct. Ton ego panique car pour la première fois tu as accompli une chose avec un réel plaisir. Tu t’es animé de l’intérieur. Tu as couru dans un élan d’enthousiasme. Tu as retrouvé ta spontanéité. Tu t’es senti libre, Antoine, libre comme jamais, et te voilà enfin arrivé dans ce palais qui te semblait pourtant inaccessible.
 
   — Mais si je m’égarais ? Si je ne faisais que passer d’une illusion à une autre ?
 
   — Ton ego résiste encore. Il se sent menacé. Tu lui échappes. Tu échappes au conformisme du monde matérialiste. 
 
   Et si Antoine échappait simplement à la réalité ? S’il avait déserté le monde ? 
 
   — Tu cherches à savoir si ce palais est une illusion ? C’est une drôle de question pour un homme qui rentre tous les matins dans la tour First sans se demander si sa vie relève davantage du fantasme que de la réalité…
 
   Une voix qui n’est pas celle qui l’a accueilli dans le hall interrompt son monologue intérieur. Ce palais semble à la fois inhabité et rempli de vie. Où est l’homme qui habite ici ? Aux quatre coins de la pièce, des statues en pierre blanche sont nichées dans des alcôves. L’une d’elles se met à bouger. Elle est coiffée d’un serpent et tient un miroir dans sa main droite. Antoine voit ses lèvres s’articuler.
 
   — Bonjour, bel étranger. 
 
   Antoine a l’impression d’évoluer sur une scène fantastique. Soutenu par son âme, il répond pourtant :
 
   — Antoine Fuchs. Enchanté. 
 
   — Je suis la Prudence. Soyez le bienvenu au palais de la Vérité. Installez-vous confortablement.
 
   Antoine balaie du regard l’ensemble de la pièce mais ne voit aucun canapé ni fauteuil pour s’asseoir.
 
   — Prenez place au centre du tapis.
 
   Antoine ne discute pas et s’assoit en tailleur. Il tourne la tête vers la seconde statue. Celle-ci tient une balance entre ses mains. La Justice, pense-t-il. La troisième représente un homme portant une épée dans la main droite. Il reconnaît la Force. Enfin, la dernière tient deux récipients dans les mains, l’un est légèrement incliné, évoquant le passage de l’eau de l’un à l’autre des contenants. Antoine s’interroge. La statue s’incline vers lui.
 
   — Je suis la Tempérance. Nous quatre représentons des vertus symboliques et nous sommes là pour vous aider à passer la prochaine épreuve. 
 
   Quelle épreuve ? se demande Antoine. « Rien que tu ne pourras franchir », lui souffle son âme. Certes, discuter avec son âme est une chose, mais avec des statues qui lisent dans ses pensées… 
 
   La Force s’interpose.
 
   — J’imagine que tout ceci doit vous paraître troublant. Mais pour l’instant, vous n’avez qu’une seule chose à faire : lâcher prise.
 
   Antoine se retient de demander à la statue si il doit s’attendre à voir arriver une fée qui, d’un coup de baguette magique, donnera un vrai sens à sa vie. Son âme le rassure, le chemin pour arriver jusqu’ici a été éprouvant, il est épuisé, il doit retrouver son ciel bleu, inspirer, expirer... Antoine n’en peut plus, il se relève brusquement et se tourne vers la Force.
 
   — Je suis désolé, mais je ne vais pas pouvoir rester assis là à attendre qu’un miracle se produise. J’ai marché pendant des heures. Je suis venu ici pour rencontrer un vieux sage, pas pour discuter avec des statues. Puis-je le voir ?
 
   — L’Enchanteur ne reçoit personne avant le passage de l’épreuve.
 
   — Mais quelle épreuve ? Dites-lui que je viens de loin et que je n’ai pas beaucoup de temps !
 
   — Dans ce cas, revenez plus tard, quand vous serez plus disponible.
 
   Antoine perd patience.
 
   — Vous rigolez ? Je n’ai pas fait tout ce chemin pour rien ! 
 
   — C’est à vous de choisir. Soit vous attendez nos instructions, soit vous repartez.
 
   « Arrête de vouloir tout contrôler, lui intime son âme, tu ne vas jamais y arriver sinon. »
 
   — Très bien, se résout Antoine, je vais attendre. En attendant, que suis-je censé faire ?
 
   — Avant toute chose, essayez de retrouver le calme à l’intérieur de vous.
 
   Antoine hésite encore un instant sur la décision qu’il va prendre. Son âme le rappelle à l’ordre et l’encourage à rester. Il finit par obéir et s’efforce de reprendre l’exercice là où il l’avait laissé. Il se rassoit sur le tapis au milieu de la pièce, ferme les yeux. Péniblement, il retrouve son ciel bleu, laisse à nouveau son âme guider ses pensées. « Oublie ta colère et tes frustrations et prends conscience de cette partie de toi qui observe ce qui t’entoure, lui souffle son âme. Essaie de regarder le monde à travers cette conscience. L’homme au costume est devant toi. Ta conscience te permet de discerner tout ce qui se passe à l’intérieur de lui. Prends de la hauteur. Tu réalises qu’il tient un livre entre ses mains et qu’il lit. Tu n’es pas le lecteur, tu es l’autre, celui qui le regarde lire. Tu n’es pas Antoine Fuchs, tu es celui qui regarde le brillant homme d’affaires se débattre dans ses contradictions. Tu es maintenant capable de prendre un recul considérable sur les événements. Tu vas bientôt comprendre que tu es aussi capable d’appréhender les émotions et les pensées qui submergent Antoine Fuchs et l’empêchent de dormir et de faire des choix éclairés. Voilà… On y est presque… Tout à l’heure, face à la rivière, je t’ai demandé de laisser mourir Antoine Fuchs. C’était une façon de m’assurer que tu pouvais abandonner ce rôle. Tu as réussi. Tu ignores comment, mais tu es parvenu à te détacher de lui et à voir le palais. Le palais fait partie de l’improbable et tu es au cœur de la plus grande improbabilité qui soit : tu es au centre de l’invisible. Au cœur du véritable Toi. Si tu es attentif, tu verras que le véritable Toi n’est ni dans ton corps ni dans ton cerveau, ni dans tes pensées et encore moins dans tes émotions, mais dans celui qui observe tout ça. Sois curieux, essaye de comprendre ce qui fait si peur à ton ego. Tu ne peux pas retenir indéfiniment tes peurs, ni cloisonner ce que te dit ton cœur. Tu ne seras libre que lorsque que tu auras réussi à n’être qu’un. Cela suppose d’accepter de tout laisser circuler en toi sans chercher à retenir ce qui te fait peur. N’oublie pas que tu es uniquement celui qui observe. Il ne peut pas y avoir d’un côté l’homme intrépide et courageux, de l’autre l’homme qui a peur. Il n’y a qu’un seul homme, il vit des expériences humaines différentes et découvre un tas d’émotions au fil des événements. Contente-toi d’observer cet homme. Essaie de comprendre objectivement tout ce qu’il ressent, comme si tu étudiais un personnage de roman, avec ses forces et ses faiblesses, ce qui le caractérise, l’ambition, l’envie, la jalousie, la colère, la violence… Il éprouve ces émotions parce qu’elles font partie de la vie. Et c’est parce qu’il est capable de toutes les ressentir qu’il va pouvoir accomplir sa mission. Mais il doit maintenant cesser de s’identifier à chacune d’elles pour ne pas devenir leur jouet et se fragmenter. Car il se sentirait toujours hésitant dans ses choix, au risque de se tromper. Et il aurait alors le sentiment douloureux de passer éternellement à côté de sa vie. La liberté suppose d’être un seul à l’intérieur pour pouvoir se hisser au-dessus de la mêlée et se libérer de ce qui bloque l’énergie vitale. Tu as fait le plus dur, il ne te reste qu’à prendre de la hauteur. Détends-toi. Et observe. »
 
   Antoine doute que ce type de méditation va changer sa vie. Mais son âme le rappelle à l’ordre. « C’est le seul moyen de changer ton rapport au monde. Il faut toujours commencer par revenir à soi. C’est à la source que chacun puise sa vérité. La vérité qui donne la force de traverser les épreuves. Tu es allongé, les statues t’énervent, et rien dans cette journée ne se déroule comme tu l’avais imaginé ou comme tu le voudrais, mais si tu observes tout ça en conscience, que vois-tu ? » Un homme tiraillé entre sa raison qui lui dicte de revenir à sa place, et la folie qui le pousse à croire que sa place est ailleurs, pense Antoine. « C’est la définition d’un homme fragmenté qui doit se recentrer et comprendre que toutes ses contradictions viennent de la domination de l’ego », lui rétorque son âme. L’une des statues interrompt soudain ce monologue intérieur.
 
   — Si vous vous sentez plus calme, et pour répondre à votre impatience, je vais vous poser une question essentielle.
 
   Antoine rouvre les yeux. Il se sent un peu désorienté et acquiesce sans chercher à savoir laquelle des statues lui parle.
 
   — Je vous écoute.
 
   — À quelle vie aspirez-vous ?
 
   — C’est un peu tard pour répondre à cette question, non ? J’ai quarante-et-un-ans, ma vie est déjà bien tracée.
 
   — C’est pourtant là une question essentielle. Tout homme doit se la poser un jour. Peu importe son âge.
 
   Une vie accomplie n’est-elle pas d’accéder à la réussite sociale, à l’argent, au pouvoir, à la reconnaissance, de construire une famille ? Mais il y a eu cet accident de voiture, sa peur de mourir et sa rencontre avec Sophie, et cette série d’événements a fait remonter à la surface le côté sombre de son existence dont il n’avait pas conscience jusque-là, ou qu’il refoulait. Il a soudain tout quitté du jour au lendemain, sa femme, la direction de sa société, parce qu’il est tombé fou amoureux et qu’aujourd’hui il ne sait plus sur quel pied danser. 
 
   — Quelle vie voudriez-vous avoir à présent ? lui redemande la statue.
 
   Comme si répondre à une telle question était simple ! pense Antoine. Une vie, ça se prépare, surtout quand on peut la choisir. S’il s’écoutait, il laisserait tout tomber et rejoindrait Sophie. Mais elle ne veut pas de lui. Pas encore. Professionnellement, il aimerait se lancer dans un projet qui lui tient à cœur, mais il n’a jamais osé se décider. Ce qui est sûr, maintenant qu’il a ouvert les yeux, c’est qu’il ne veut plus de la vie qu’il s’est fabriqué. N’a-t-il pas simplement envie d’être heureux ? lui suggère son âme. Probablement, se dit Antoine, mais ça ne répond pas à la question de la statue. Un peu, tout de même…
 
   — Je crois que je veux être heureux de vivre, lance Antoine sans réfléchir davantage.
 
   Les quatre statues esquissent un sourire. Antoine se sent ridicule. La Force s’enflamme. 
 
   — Voilà un dessein ambitieux ! La bonne nouvelle, c’est qu’être heureux de vivre ne dépend que de soi. 
 
   — Et la mauvaise ? demande immédiatement Antoine.
 
   — Les hommes ont tous en eux un malin génie qui les inonde d’illusions trompeuses, avance la Prudence.
 
   — J’ai cru comprendre que mon génie est surpuissant.
 
   — Vous avez failli mourir, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, confirme Antoine.
 
   — Avez-vous eu peur ? 
 
   — Quelle question ! Évidemment ! Tout le monde a peur de la mort ! Moins peut-être si j’étais plus âgé, mais là, franchement, le moment était mal choisi. 
 
   — Le moment est toujours mal choisi quand on parle de la mort. Mais votre réflexion est intéressante. Qu’est-ce qui va changer, selon vous, entre maintenant et le jour où vous serez vieux ?
 
   — Vous voulez dire quand je serai devenu un octogénaire ? ironise Antoine. Eh bien il se sera écoulé plus de dix mille neuf-cent-cinquante jours !
 
   — Vous pensez que plus l’espérance de vie est longue plus l’homme a des chances d’être heureux et moins il a peur de mourir ?
 
   — C’est évident, affirme Antoine.
 
   — Ne confondez-vous pas la notion d’être et celle du temps accordé à la vie ? 
 
   — Je saisis mal la nuance.
 
   — Ce sont pourtant deux éléments très distincts. L’âge n’a rien à voir avec le fait d’être, qui suppose avoir de la profondeur. 
 
   — En déterminant quelle vie vous voulez avoir, vous décidez en même temps quel homme vous voulez devenir. Si la mort effraie, c’est parce qu’elle scelle le sens de la vie. Vous avez l’impression d’être une coquille vide. N’importe qui aurait eu peur de mourir à votre place, précise la Tempérance.
 
   — Sans doute, mais qui est serein face à la mort ?
 
   — Un homme fidèle à lui-même n’a aucune raison de craindre la mort, intervient la Justice, parce qu’en cultivant son jardin intérieur il cherche sa vérité et traverse chaque expérience sans laisser une quelconque force, passionnelle ou irrationnelle, prendre le pouvoir. Au fil du temps, il sait ce qui est bon et mauvais pour lui. Il donne une direction à sa vie, et il fait en sorte que son comportement reste en harmonie avec ce qu’il est et ce qu’il voudrait être. Sa coquille est toujours pleine. Il ne fait que s’accomplir un peu plus chaque jour. Personne n’a envie de mourir, mais au moins peut-on arriver à la fin du chemin sans regretter de n’avoir pas été l’homme qu’on aurait voulu être. 
 
   — Vous oubliez les aléas que la vie impose en cours de route, glisse Antoine. Les drames, les traumatismes, les pertes, les ruptures qui influencent aussi notre façon d’être et peuvent nous empêcher d’agir comme on le souhaite vraiment.
 
   — Les expériences et les épreuves permettent justement de confirmer ou d’infirmer le sens que l’on donne à sa vie, intervient la Force. Contrairement à la mort, les épreuves vous offrent une chance de rectifier la trajectoire. Elles vous laissent toujours la possibilité de choisir. C’est exactement ce qui vous arrive. Une épreuve permet de se poser, ou de se reposer la question essentielle sur le sens que l’on veut donner à sa vie et d’y répondre avec le plus de justesse possible. Alors je vous repose la question, Antoine, quelle vie voulez-vous avoir ? Quel homme voulez-vous être ?
 
   — Vous voulez une réponse honnête ?
 
   — La réponse vous appartient, Antoine. 
 
   — Eh bien, je voudrais devenir l’homme que Sophie pourrait aimer. 
 
   — Je ne sais pas qui est Sophie, mais pourquoi ne pas rester celui que vous êtes ?
 
   — Elle n’aime pas celui que je suis !
 
   — Croyez-vous qu’elle souhaiterait vous voir jouer un autre rôle de composition ? Soyez sérieux. Vous n’avez pas fait tout ce chemin pour troquer un costume contre un autre. Vous êtes là pour déterminer une bonne fois pour toutes la vie que vous voulez avoir et définir la ligne de conduite qui va avec. Si vous voulez être heureux, commencez par être vous-même. 
 
   — Je suis devenu une sorte d’animal politique, un homme qui ne pose plus de jalons. La vie que j’ai choisie ne supporte ni faiblesse ni courtoisie. Croyez-vous qu’à plus de quarante ans je peux changer le cours des choses ? Devenir une personne différente de celle que je me suis évertué à être jusqu’à aujourd’hui ? 
 
   — C’est à vous d’en décider. L’homme a toujours le bénéfice du choix. Mais pour cela, il doit renoncer aux identifications stériles, dompter le mauvais génie qui est en lui et ne plus avoir peur de toutes les émotions et de tous les sentiments qui passent à travers lui.
 
   Antoine n’imagine pas une seconde comment il pourrait se présenter autrement que par ce qu’il représente. On est d’abord ce qu’on fait. C’est la vie qui veut ça. Quoi qu’il fasse, l’homme se définit par rapport à une situation ou à quelqu’un. Qu’y a-t-il de mal à ça ?
 
   — Il n’est pas question de jugement, répond la Justice. Il s’agit seulement de vous éclairer sur le danger que peut représenter l’identification quand elle se confond avec l’être.
 
   — Vous allez trop loin ! On ne peut pas aller contre des réalités. On naît à Paris, à Kaboul ou ailleurs, et de ça toute notre vie dépend. On s’identifie d’abord à un environnement et à un milieu social, et on fait avec. C’est naturel, et ça ne masque rien du tout.
 
   — En ce qui vous concerne, vous êtes plutôt bien né, semble-t-il. Pourtant, vous dites que vous êtes une coquille vide. Votre éducation, votre culture, votre statue de P.-D.G., vos richesses, vos privilèges ne remplissent donc pas leur rôle. Vous en dépendez, ils vous donnent fière allure, mais ils ne vous rendent pas vivant. Ils vous permettent seulement de fuir celui que vous êtes. Le silence et la solitude vous effraient parce qu’ils vous rapprochent de vous-même. Ce vide dans la coquille vous fait peur, tout comme le vacarme qui y règne. Que l’on vous reconnaisse comme un homme important vous donne de la consistance. Vous jouez le rôle du brillant financier, mais vous ne pouvez pas l’assurer vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il y a toujours des temps morts, ces vides intenses que chacun cherche à combler de façon excessive. Et vous redoutez ces moments comme un enfant a peur du noir. 
 
   Antoine se sent stupide. Il se relève et se met à arpenter la pièce. La Tempérance cherche à le réconforter.
 
   — Nous allons vous aider à répondre à la question essentielle, Antoine. Mais pour que votre réponse soit la plus honnête possible, il va falloir vous débarrasser de toutes vos entraves.
 
   — Mes entraves ?
 
   — N’avez-vous jamais remarqué qu’à chaque fois que vous tentez de dépasser vos certitudes des blocages vous empêchent d’avancer ? Un dos douloureux, un torticolis, une migraine, des aigreurs d’estomac… 
 
   — Je ne fais pas forcément le lien.
 
   — Définir la vie que vous voulez mener et connaître l’homme que vous voulez être suppose de voir clair à l’intérieur de vous. Si vous êtes crispé et tendu, votre réponse sera faussée et votre vie restera bancale. Les mauvaises réponses arrivent toujours lorsqu’un événement extérieur surgit, provoquant la colère, la rancœur, la jalousie, la haine, l’amertume, l’esprit de vengeance, la peur… Alors vous manquez d’air et vos réponses se perdent entre illusions et mensonges. Vous finissez par étouffer.
 
   — Vous allez devoir éclairer ma lanterne pour que je puisse voir à l’intérieur de moi et filtrer tous ces parasites !
 
   — Si vous êtes prêt à regarder les choses en face et à les accepter telles qu’elles sont, vous parviendrez à répondre sereinement à la question essentielle. Les nier serait le pire obstacle.
 
   — Ça paraît simple.
 
   — Mais ça l’est.
 
   Soudain, le rideau de velours rouge se soulève et laisse apparaître une scène de théâtre. La Force demande à Antoine de fermer les yeux. Il sent une présence derrière lui. Puis quelqu’un lui noue un bandeau autour de la tête. Antoine porte instinctivement ses mains sur le tissu, pense à un jeu érotique. Mais son âme le remet à sa place et lui souffle de ne pas s’emballer. C’est le moment de l’épreuve, il n’a qu’à respirer et tout ira bien. « Je ne suis pas sûr que ce soit le bon moment », marmonne Antoine. Son âme lui assure le contraire. Il n’est pas éternel et doit saisir la balle au bond s’il ne veut rien regretter plus tard. Et en ce qui le concerne, c’est maintenant qu’il doit la saisir.
 
   Antoine sent une odeur d’opium lui chatouiller les narines. Il a la sensation de perdre l’équilibre. On le prend par la main. Une main d’homme, lui semble-t-il. Il se laisse guider, avance prudemment jusqu’au pied d’une estrade, monte sur la scène qu’il a entraperçue, sent le plancher craquer sous ses pieds. Il est debout, les bras ballants. Il est encore libre de partir. Mais pourquoi reste-t-il ?
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   Seule une grande peine ou une grande joie
 
   peuvent révéler ta vérité.
 
   Si tu désires être révélé,
 
   tu dois danser nu au soleil ou porter ta croix.
 
    
 
   Khalil Gibran
 
   

 
   Antoine se demande à quoi rime cette mise en scène. Il se sent fatigué, agressé par l’obscurité. Le doute le conduit à faire tout ce qu’il a toujours détesté chez ceux qui manquent de confiance en eux, avec toujours ce besoin d’un avis extérieur qui les entraînent là où ils n’avaient pas l’intention d’aller.
 
   — Comment puis-je accepter de me faire traiter comme une marionnette alors que je dirige des milliers de personnes ! finit-il par lâcher sur un ton provocateur.
 
   — N’êtes-vous pas vous-même une marionnette ? 
 
   Antoine se retient d’arracher le bandeau qui lui masque les yeux, contient sa colère malgré l’insulte et reste muet. Le silence s’étire. Il a l’impression d’une mise à mort et cette situation le rend irritable. 
 
   — Ce n’est pas parce que j’ai du mal à résoudre un problème dans ma vie privée que je vais me laisser humilier ! 
 
   — Humilier ? s’étonne l’une des statues. Votre personnage se place décidément au-dessus de tout !
 
   Antoine n’est pas certain de saisir l’insinuation.
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Votre personnage a bien peu d’estime en lui pour se sentir ainsi humilié. 
 
   — Arrêtez avec mon personnage ! Il n’a rien à voir là-dedans, se défend Antoine.
 
   — C’est pourtant lui qui vous demande de vous mettre en colère. Pour que vous le protégiez. 
 
   — Le protéger de quoi ?
 
   — De sa peur de disparaître. Quant à vous, vous n’existez que par les avantages que vous trouvez à vous cacher derrière lui. 
 
   Antoine ne répond pas. Il vient d’entendre des pas sur la scène, puis une voix annoncer d’un ton solennel : « Nous allons pouvoir commencer », suivi d’un roulement de tambour. Il est soudain tendu, ne supportant plus cette mascarade qui le montre vulnérable. Son ton devient agressif.
 
   — Nous allons commencer quoi exactement ? Vos insinuations et vos méthodes commencent par m’énerver.
 
   Comment sa vie a-t-elle pu partir à ce point de travers ? À quel moment a-t-il perdu pied ? Sophie est venue dans ce palais elle aussi. Que combattait-elle ? La reverra-t-il ? Pourquoi a-t-il le sentiment qu’à chaque fois qu’il aime il accumule les épreuves ? Sa mère d’abord, et aujourd’hui Sophie. Une mère qui a bousillé son âme plutôt que de l’accompagner dans les bons et les mauvais moments. Et maintenant Sophie, qui a court-circuité son cerveau. Les femmes excellent dans l’art de détecter les fêlures. Elles ouvrent des brèches et entraînent les hommes vers le fond. Antoine est en chute libre et s’enfonce dans un vide sidéral. C’est vrai qu’il a peur. Peur de perdre ce qu’il n’a pourtant déjà plus mais qui résonne encore en lui : le besoin de contrôler, de garder l’illusion d’être maître de lui alors qu’il se comporte comme un esclave. 
 
   L’une des statues finit par rompre le silence et raconte l’histoire d’une danseuse étoile arrivée désemparée au palais il y a quelques mois de cela. Elle avait fait une chute qui avait brutalement mis fin à sa carrière. Ses traits étaient tirés, elle avait perdu sa grâce de ballerine. Malgré tout, elle s’efforçait à entretenir la posture, comme si elle était encore sur scène et que la performance passait avant le reste. Elle avait martyrisé son corps pendant des années pour parvenir au sommet de son art, mais quelque chose s’était brisé en elle. Elle était allée trop loin, s’était fait du mal. Pourtant elle continuait à malmener son corps, tout comme Antoine cherche aujourd’hui à garder la tête haute.
 
   — Tout, à l’intérieur de vous, est sous tension, Antoine. N’oubliez pas que vous êtes là parce que vous avez besoin de nous, pas l’inverse. Personne ne vous retient. Si vous préférez garder votre air condescendant de businessman prospère, inutile de rester, la porte est grande ouverte.
 
   La voix, cassante, a frappé en plein cœur. Comme un mirage, l’ombre de la tour First se dresse instantanément devant Antoine. Mais elle ne symbolise plus la réussite à ses yeux, ni ne donne un sens à sa vie désormais. Il sait qu’il ne pourra jamais rien rejouer à l’identique. Sa carrière n’était qu’un alibi qui lui a permis d’éviter d’affronter son véritable soi. Sinon, pourquoi aurait-il ainsi été détourné de sa route ? Aujourd’hui, sa foi est ailleurs. Mais où ? Il est venu dans ce palais pour y chercher des réponses et se comporte comme s’il les avait déjà. Quel genre d’homme veut-il être ? Pourquoi ferait-il demi-tour ? Oui, il s’est senti humilié, à tort ou à raison, mais ne serait-ce pas encore plus humiliant d’abandonner sa quête ? Et puis, surtout, renoncer maintenant ce serait renoncer à Sophie, et il en est incapable. Il est fou d’elle bien qu’il essaye de s’en défendre. Tout le ramène à elle. Sa présence, son énergie, sa force silencieuse l’intriguent et le fascinent. Il est pris au piège, le sait, mais il est si difficile de refuser le goût d’éternité. Il l’aime comme jamais il n’aurait imaginé aimer. Il ne peut pas expliquer ce qu’il ressent mais en accepte le côté irrationnel. Il est prêt à se battre pour conquérir une place qui n’est sans doute pas à prendre mais qu’il convoite comme un paradis au soleil. Le chemin commence toujours dans l’obscurité, a dit Sophie. Il comprend maintenant le sens de ses paroles. 
 
   — J’ai du mal à m’imaginer en danseuse étoile, en revanche, ma carrière n’est pas encore brisée… plaisante Antoine, comme pour excuser son emportement.
 
   — C’est en vous que quelque chose est brisé, répond la statue. Vous tenez un rôle qui vous prend beaucoup d’énergie et votre âme a la tête sous l’eau.
 
   — Pourtant, si vous saviez tout ce que j’ai dû abandonner pour arriver jusqu’ici ! 
 
   — Tout, sauf peut-être la peur de ne pas vous relever.
 
   C’est la stricte vérité, se dit Antoine. Il a peur parce qu’au fond de lui il doute encore et ne peut se détacher de cet impérieux besoin de réussite qui préside à sa destinée comme une malédiction. Comment pourrait-il nier que cette réussite l’éloigne de cette peur de ne pas exister, de ne rien représenter pour les autres ? 
 
   — Si je devais perdre tout ce que j’ai construit pour de bon, que resterait-il de moi ? Dans un autre monde, dans un autre système de valeurs je parviendrais peut-être à lâcher prise et à ne pas redouter ce sentiment de vide qui m’étreint à chaque fois que tout s’arrête autour de moi. Fini les emplois du temps surchargés et les obligations bidons. J’apprendrais enfin à contenir le vide au lieu de le remplir. Je serais à l’écoute des autres et laisserais mon âme s’imposer. Mais dans le monde matérialiste qui est le mien, comment croire au pouvoir de l’âme ? Et d’où vient ce pouvoir ?
 
   — D’un endroit proche de votre cœur, lui répond la statue. Mais en étant trop éloigné de ce lieu, surgissent alors des événements inattendus comme la maladie, l’échec, le drame ou la rupture, qui font remonter des peurs viscérales et mènent au chaos. C’est la chute de la danseuse. C’est votre accident. C’est le temps de l’épreuve qui vous contraint à faire une pause, à regarder à l’intérieur et à remettre en cause les bases de votre existence.
 
   Sur ce point, Antoine est d’accord.
 
   — Vous avez gagné votre place dans le monde, mais à l’intérieur vous avez laissé ce chaos s’installer. Vous avez toujours évité votre âme.
 
   — Et j’en paye le prix pour avoir tout misé sur la réussite ? 
 
   — Non, mais pour avoir tout misé sur la force illusoire de l’ego et de l’avoir. Le problème n’est pas votre fortune, ni votre réussite, il est de vous être sacrifié émotionnellement.
 
   — Comment pouvez-vous en être sûre ? s’étonne Antoine.
 
   — Je vous ai écouté. Et j’ai observé votre personnage qui s’active du matin au soir pour ne pas perdre son pouvoir, qui lutte contre ce vide insupportable qui hante ses jours et ses nuits. Vous, vous êtes simplement déboussolé à l’idée d’aller rechercher le meilleur de vous-même. 
 
   — Vous pensez vraiment que c’est mon personnage qui a peur ? Ne serait-ce pas moi tout entier ? insiste Antoine.
 
   — Si vous étiez tout entier, vous ne seriez pas là. Vous ne vous sentiriez pas seul. Vous n’auriez pas de difficulté à faire un choix. Vous n’auriez pas peur de perdre quoi que ce soit. Alors que votre personnage, lui, a beaucoup à perdre.
 
   — Mais tout ça ne me ressemble pas ! Je suis quelqu’un de déterminé. J’ai toujours relevé les défis et je ne peux pas me résoudre à admettre que je joue uniquement le jeu de mon personnage. 
 
   — Pourquoi ? Parce que vous êtes un expert en finance ? Parce que vous avez accumulé beaucoup de savoirs ? Tout ça ne vous sert à rien. Tout comme les expériences de votre vie ne vous ont servi à rien. Vous les avez traversées sans chercher à les comprendre. Vous vous êtes enfermé dans votre fierté. 
 
   — Je me suis protégé, comme tout le monde !
 
   — Se protéger est une chose. Ignorer presque tout de soi en est une autre. 
 
   — J’en sais suffisamment sur moi pour savoir que s’apitoyer sur son sort ne mène nulle part, affirme Antoine. 
 
   — Il y a une différence entre se lamenter et avancer en acceptant les choses telles qu’elles se présentent et les gens tels qu’ils sont. La rage et l’ambition donnent peut-être la force de gravir les marches, mais elles n’ont jamais rendu personne heureux. 
 
   — Elles m’ont permis de réussir. Et réussir m’a semblé très facile. Être heureux est une grande illusion.
 
   — Quel étrange paradoxe, n’est-ce pas ? Au lieu d’accepter de vivre les événements en puisant votre force dans ce que vous représentez de meilleur, votre esprit vous a fait croire que le bonheur serait plus accessible si vous bâtissiez une fortune. Il vous a conduit à façonner un maximum d’apparences, et vous vous retrouvez pris au piège.
 
   — Vous êtes donc en train de me dire que mon intelligence est finalement assez limitée ?
 
   — Votre esprit est un coffre-fort rempli de trésors inutiles. Il pèse lourd, mais il n’a aucune valeur. Il vous ralentit et il finit par entraver votre liberté. Ne croyez-vous pas qu’il est temps de le vider et d’apprendre un peu de vous ?
 
   — Je ne me suis jamais senti aussi nul, avoue Antoine, désespéré.
 
   — Vous arrivez à ce moment crucial où l’on ressent soudain une immense solitude. L’épreuve en elle-même n’est rien. La difficulté, c’est la vérité qu’elle révèle et le choix qu’elle implique. Vos intérêts et vos convictions se livrent une bataille infernale. Laissez-les se faire la guerre et permettez à votre âme de revenir à la surface. 
 
   Antoine aimerait se laisser choir dans un fauteuil. Le bandeau le gêne. Il se gratte le front, pensif. 
 
   — Vider mon esprit… Est-ce à dire que je dois me débarrasser de mon ego sous prétexte qu’il est mauvais ?
 
   — Non, plutôt sous prétexte qu’il domine votre vie. Il n’est pas question de s’en affranchir, mais juste de limiter son impact et de prendre conscience de toutes les qualités que recèle votre âme. Moins un homme se connaît, plus il redoute ce travail d’introspection et plus il s’épuise dans des rôles successifs qui l’éloignent de lui-même. Il devient tendu, stressé, anxieux et nerveux. Un jour, c’est la rupture. Un esprit qui se libère de l’ego ne fait en réalité aucun sacrifice. Il se libère, simplement.
 
   Antoine reste sceptique. 
 
   — Quand vous étiez enfant, vous arrivait-il de vous déguiser ?
 
   — Oui, évidemment, s’étonne Antoine.
 
   — Quel était votre personnage préféré ?
 
   — Batman.
 
   — Et quand vous enleviez votre masque de Batman, que se passait-il ?
 
   — J’imagine que je jouais à autre chose.
 
   — Exactement ! Un enfant passe facilement d’un jeu à l’autre. Il ne s’identifie pas au personnage qu’il incarne. Du coup, il enlève facilement son masque pour redevenir l’enfant qu’il est. Il pleure quand il tombe et il accepte d’être consolé. Voyez-vous une différence entre votre enfance et aujourd’hui ?
 
   — Je joue toujours et je ne tombe plus ! ironise Antoine.
 
   — Personne ne peut éviter les chutes. Mais vous, vous refusez de reconnaître celles qui font mal. Votre ego s’est totalement identifié à votre personnage et vous vous prenez pour Batman du matin au soir. Comment voulez-vous vous sentir libre dans ces conditions ?
 
   Antoine rétorque par un soupir et raille malgré lui.
 
   — Ce bandeau est censé m’aider à retrouver la liberté ?
 
   — Il peut vous aider à vous débarrasser de votre déguisement. L’obscurité va décupler votre sens de l’observation. Maintenant, rentrez dans le labyrinthe et trouvez la sortie. Ce costume n’est pas taillé pour vous. Il a servi votre ambition et vous a protégé, il est temps maintenant de comprendre pourquoi. 
 
   — Je vous arrête tout de suite, l’interrompt Antoine, je ne compte pas faire une chasse aux sorcières.
 
   — Tant mieux, parce que cela vous occuperait encore le jour de votre mort. Un homme n’oublie jamais ses blessures. Les mauvais souvenirs font partie de votre histoire et ils laisseront des traces, quoi que vous fassiez. C’est pour ça qu’il est fondamental de rester relié à votre âme. 
 
   — Je ne comprends pas… s’interroge Antoine.
 
   — L’âme est la partie la plus sensible et la plus vivante de votre être. Elle n’a pas ce rapport à l’image qui vous rend vulnérable. Elle ne se sent ni plus belle ni plus riche ni plus forte avec un costume Yves Saint-Laurent ou un titre de président. Mais quand vient la chute, elle accorde son attention à la douleur sans chercher à la fuir. Elle ne court après aucun antidote artificiel. Contrairement à l’ego, elle ne cherche pas à résister, à refouler ou à enfouir la douleur, elle l’accepte, et en l’acceptant elle s’en libère. L’obscurité doit vous aider à retrouver cette âme que vous avez perdue, à retrouver cette énergie qui vous donne envie d’aimer la vie.
 
   — Comme par magie ?
 
   — Tout à fait. La plupart des hommes sont accrochés à un idéal qui leur fait oublier ce qu’ils sont réellement. L’âme, elle, est affranchie de toutes ces dépendances. Elle ne se laisse pas ensevelir dans ce trou béant qui vous éloigne d’une réalité. Elle se contente d’être. Et en cela, elle vit. Être relié à son âme n’évite pas les écueils mais permet de vivre pleinement chaque événement, qu’il soit joyeux ou triste. Ces événements n’ont alors plus de lendemain, ils ne se prolongent pas en regret ou en espoir, ne stagnent pas au fond du puits. Vous les avez traversés en pleine conscience, vous êtes vivant.
 
   — Vous suggérez que tout ce qui est vécu, peine ou joie, doit être oublié ? 
 
   — Non. En revanche, je vous propose de vous délivrer de cette armure qui vous a empêché de vivre. La danseuse s’accroche corps et âme à ce qu’elle a perdu, elle lutte contre quelque chose dont elle ne peut rien. La vie lui demande de faire un autre choix que de continuer la danse. Pourquoi s’obstiner à garder la pose ? Ressasser le passé ? Chercher une raison ? Un responsable ? Vivre, c’est savoir laisser mourir ce qui doit l’être. Refuser une réalité, aussi injuste et cruelle soit-elle, ne fait qu’aggraver la souffrance. C’est cette obstination à vouloir tout contrôler et changer les choses qui torture l’esprit et rend les hommes malheureux. 
 
   — Nous ne sommes pas des machines, tout de même ! grimace Antoine.
 
   — C’est drôle que vous disiez cela. Vous qui avez enfilé un costume en pensant vous protéger de toute souffrance !
 
   — Ce n’était pas conscient !
 
   — ça ne l’est jamais. C’est pourquoi je vous dis que vous ne savez rien de vous. Vous ignorez pourquoi vous êtes devenu vulnérable et incertain dans les choix que vous allez faire. Vous redoutez de perdre votre fortune tout comme vous redoutez la mort. Vous vous épuisez à combler le vide qui est en vous. Mais les choses meurent à chaque instant, Antoine. À part un fou, qui peut prétendre remplir ce vide ?
 
   Ces paroles lui glacent le sang. C’est vrai, il redoute la solitude et l’isolement car le vide y déploie trop facilement ses ailes. Comme le reste du monde, il aimerait pouvoir y échapper. Alors il s’agite, multiplie les obligations, les sorties, les invitations… Mais il connaît inévitablement des moments où la vie lui rappelle à quel point l’homme est toujours seul. Le vide surgit alors, transforme ses nuits en scènes d’angoisses répétées que les sédatifs apaisent à peine. 
 
   — Mon âme exprime le meilleur de moi, si je comprends bien ? Alors pourquoi cette âme si bienfaisante ne résiste-t-elle pas aux secousses de la vie ?
 
   — Elle résiste. Mais vous la craignez et vous l’écartez.
 
   — Pourquoi craindre le meilleur de soi ?
 
   — Parce que cela vous rend vulnérable. Ce que votre ego ne peut tolérer. 
 
   — Cela a surtout le mérite de sécuriser le quotidien, se rassure Antoine. 
 
   — Et de vous mettre à l’abri des besoins élémentaires, mais jamais en sécurité. C’est un leurre. N’oubliez pas que tout meurt à chaque instant. L’âme le sait. L’ego, lui, considère tout ceci comme un aveu de faiblesse, alors il vous pousse à contrôler les événements. Mais là encore, c’est un piège. 
 
   — Et ce lien avec l’âme, on le crée comme ça, sur demande ? Coucou, c’est moi, Antoine. J’ai besoin de toi…
 
   — Oui, par le lâcher-prise, en apprenant à vivre intimement avec vous-même. En vous aimant tel que vous êtes. En prenant soin de vous. 
 
   Pour un homme qui répugne à rentrer dans l’alcôve de l’intimité, la mission relève de l’impossible. Quant au lâcher-prise, Antoine trouve ce comportement naïf. Il reconnaît qu’un élan l’a porté jusqu’à ce palais, que son âme est très certainement à portée de main, mais de là à jouer les apprentis sorciers… Il se sent plus à l’aise sur les marchés financiers.
 
   — Vous vous accrochez à des certitudes. Tant que vous serez dominé par vos peurs, les obstacles se multiplieront jusqu’à ce que vos choix expriment vraiment celui que vous êtes. 
 
   — Vous êtes en train de dire que la solution à tous mes problèmes passe par la confiance que je vais pouvoir accorder à mon âme ?
 
   — Exactement. La réponse donnée à une épreuve permet de tester votre foi en vous-même. Et chaque épreuve suivante sera là pour vous rappeler qui vous êtes et quel genre de vie vous avez choisi. Profitez de l’obscurité, Antoine, la lumière est à l’intérieur de vous-même.
 
   Antoine se souvient que son oncle considérait souvent la vie comme une plaisanterie. Et si c’est lui qui avait raison ? Antoine s’est toujours pris au sérieux, il n’a jamais su faire autrement. Comment le nier ? Il n’exerce effectivement aucun contrôle sur les choses fondamentales de l’existence. La mort par exemple. Il a bien survécu à l’épisode de la montagne, mais le petit garçon en salopette rouge est pourtant bien mort ce jour-là. 
 
   Antoine sursaute. Cette voix intérieure qui l’a mené jusqu’à ce palais s’anime, lui parle.
 
   — Ne t’angoisse pas, je suis là, lui souffle son âme.
 
   — Je ne m’angoisse pas, marmonne Antoine, sans réaliser qu’il parle tout seul. Je m’en suis sorti. Je me suis endurci et ça m’a permis d’être un homme. 
 
   — Non, ça n’a certainement pas fait de toi un homme, souligne son âme. Un homme est capable de vivre les expériences avec toutes les émotions qui vont avec. Toi, tu as peut-être joué les héros à cinq ans, mais moi, j’ai eu la peur de ma vie. Tu as retenu tes larmes et ta colère quand j’aurais eu besoin de la faire exploser. Tu as sacrifié des chatons sans comprendre que c’est moi que tu sacrifiais. Tu as eu mal et tu t’es défendu comme tu pouvais. Mais aujourd’hui, tu n’es plus un enfant sans défense. Ce petit garçon a besoin de ta compassion. Sa douleur n’est pas une honte.
 
   — Qu’est-ce que tu veux que je fasse après toutes ces années, les yeux bandés au milieu ce théâtre ?
 
   — Que tu réconfortes cet enfant. Que tu le serres dans tes bras. Peut-être seras-tu moins gêné de faire ce geste avec tes propres enfants après ça. 
 
   — Je ne vois pas le rapport ! s’insurge Antoine.
 
   — Tu ne vois jamais le rapport quand on touche aux sentiments. Tu es muselé de tous les côtés, ça t’empêche d’être toi, d’être un père affectueux. Et de séduire Sophie. Alors laisse-toi aller.
 
   — Tout ça me semble dingue !
 
   — Oui, je m’en doute. L’ego peut devenir une machine de guerre. Il a fait de toi un héros et le président de Fuchs Investissement, mais il t’a coupé du meilleur de toi-même. Tu regardes l’enfant que tu étais sur cette montagne et tu le vois toujours terrorisé. Il n’ose pas le montrer parce que tu lui répètes sans cesse que la faiblesse est une tare. Alors il joue au guerrier depuis trente-cinq ans pour se prouver qu’il est fort. Comme quand ta mère t’a appris que ton père…
 
   — Tais-toi ! l’interrompt Antoine en hurlant. Laisse ma mère où elle est ! On ne va pas remettre ces histoires sur le tapis. La psychanalyse, non merci !
 
   — Je ne te demande pas de t’allonger sur un divan ni de déterrer tous les cadavres. Je veux juste t’aider à prendre soin de toi. C’est toi qui souffres à l’intérieur, non ? C’est toi qui ne sais pas comment concilier tes envies avec ta vie. À ton avis, pourquoi ? 
 
   — Tu le sais très bien ! rétorque Antoine, excédé. Parce que Laurence menace de me ruiner. Or je ne compte pas sortir de chez moi à poil !
 
   — Tu arriveras bien à négocier un caleçon ! 
 
   — Très drôle !
 
   — Arrête de te focaliser sur cette menace. Tu t’épuises. En réalité, tu as peur d’autre chose. 
 
   — Ah oui ? De quoi ?
 
   — De ne plus avoir autant de valeur aux yeux des autres si tu deviens toi-même. 
 
   — Je me fous des autres !
 
   — C’est faux. Tu es obsédé par l’image que tu donnes de toi. Le résultat et la performance sont tes moteurs. Tu ne vis pas pour le plaisir de vivre, tu vis dans un leurre permanent. 
 
   — C’est le monde qui veut ça !
 
   — Non, c’est toi qui veux ça. Tu as le choix.
 
   — Désolé, mais vivre dans un HLM n’est le rêve de personne. 
 
   — Et vivre dans un stress permanent en ne tenant qu’avec des médicaments, tu trouves que c’est le pied ? Tu crois que ton rôle de businessman est ton salut alors que c’est devenu ton cauchemar ? Tu as peur de changer de vie parce que tu restes accroché à toutes les raisons qui t’ont fait choisir cette existence bidon. Mais ces raisons n’ont pas lieu d’être. Ton père est mort. Ta mère n’a plus aucun pouvoir sur toi et pourtant tu continues de la détester. Même après toutes ces années, ton cœur ne peut pas pardonner. Or pour pardonner, il faudrait que tu sois en paix avec toi-même, ce qui n’est pas le cas. Tu crois que tes pensées sont plus justes et tes actes plus nobles que ceux des autres alors que tu t’égares et commets des erreurs, comme tout le monde. Tous les hommes rêvent de grandeur. Ce n’est pas parce que tu es perché en haut d’une tour que tu es le plus grand. Fuchs Investissement ne représente que des lettres gravées sur la devanture d’une vitrine. Tu as légitimement le droit d’en être fier, mais pas d’en faire ta raison d’être. Tu sais quel est ton problème, Antoine ?
 
   — J’ai la vague impression que tu vas me le dire…
 
   — Tu ne te sens pas le droit d’exister. Même assis dans ton fauteuil de P.-D.G., tu estimes ne pas être à ta place. Pourquoi ?
 
   La voix d’Antoine devient menaçante.
 
   — Ne va pas trop loin.
 
   — J’irai jusqu’au moment où tu pourras enfin respirer. Tu as une âme et tu ne peux pas continuer à agir en solo ! Pourquoi t’acharner à être ce que tu n’es pas ? Réponds-moi honnêtement : porter le nom de Fuchs te donne envie de vomir, n’est-ce pas ? Pourtant, tu en as fait ta marque de fabrique. Il est peut-être temps de te demander pourquoi tu as laissé les événements s’emparer de ton âme.
 
   Antoine se mure dans le silence. Tout lui revient brutalement en mémoire…
 
   Sa mère, sa beauté froide, son éternelle jeunesse, l’odeur de son parfum, cette façon sournoise qu’elle avait de manipuler son entourage, sa naïveté de croire que tout le monde lui pardonnerait… Quand elle est rentrée dans sa chambre ce matin-là, Antoine s’est douté qu’elle allait lui annoncer quelque chose de grave. « Ce que j’ai à te dire est difficile, avait-elle commencé. Je ne pensais jamais avoir à te raconter ça. Mais les choses ne se déroulent pas toujours comme on le voudrait. Alors voilà : quand j’ai appris que j’étais enceinte de toi, ton père et moi venions de nous marier. Mais j’avais encore une liaison avec un homme dont j’avais été folle amoureuse pendant des années. Malheureusement, à cette époque, il avait été hors de question pour lui de divorcer et j’avais fini par le quitter pour épouser ton père. Quand tu es né, je n’ai pas cherché à savoir de qui était l’enfant. Quelques années après ta naissance, ton père est tombé malade et il a dû faire de multiples examens médicaux qui ont révélé qu’il était stérile. Il ne m’en a jamais parlé, jusqu’à hier soir. Il sait donc depuis des années qu’il n’est pas ton père biologique, mais il a gardé le silence. Ne me demande pas pourquoi. Je ne le comprends plus. Son cancérologue nous a annoncé hier qu’il était en phase terminale. Il lui reste à peine deux mois à vivre. Ton père a demandé à ses avocats d’engager une action en annulation du lien de filiation. Il perd la raison. Il devient obsédé par ce qu’il va laisser derrière lui. Il refuse que tu hérites de son nom et de sa fortune. Il veut me punir. J’ai de mon côté contacté un avocat qui m’affirme qu’il n’aura jamais gain de cause. Il connaît les faits depuis trop longtemps et t’a élevé comme son fils depuis ta naissance. Je… » Antoine l’a interrompue. La suite ne l’intéressait pas. D’une voix glaciale, il a demandé quel âge il avait quand son père a appris sa stérilité. C’était la seule chose importante à ses yeux. Savoir depuis quand exactement son père savait. « Quel âge ? J’avais quel âge ? », répétait Antoine en appuyant lourdement sur ces mots. Sa mère essayait de se souvenir de la période sans comprendre l’importance du détail. « Cinq ans, a-t-elle fini par dire, la voix étranglée par l’émotion. Oui, tu venais d’avoir cinq ans. Nous allions partir à Val d’Isère pour les vacances de Noël. » À cet instant précis, Antoine s’est revu tremblant de peur sur cette piste de ski. Son cœur s’est mis à cogner très fort, et toutes les pièces du puzzle se sont assemblées. En quelques secondes, le comportement absurde de son père prenait tout son sens. Il avait voulu se débarrasser de lui après avoir appris qu’il était un bâtard. Ce qui voulait dire qu’enfant, il avait toujours été menacé et que sa mère n’avait jamais rien fait pour le protéger. Il l’a fixée intensément, comme si elle était subitement devenue une meurtrière à ses yeux. Son regard devait être effrayant parce qu’elle s’est levée. Il lui a alors demandé de sortir de la chambre. Elle était tétanisée, lui aussi. Il a serré ses poings sous sa couette pour ne pas se jeter sur elle et l’étrangler de toutes ses forces. Le temps qu’elle se lève et sorte de la pièce, il imaginait son corps en train de s’asphyxier, ses yeux roulant en orbite. À partir de ce jour, rien n’a plus jamais été pareil. Il s’est senti abusé, manipulé, trompé, et il a ressenti pour sa mère autant d’hostilité que de dégoût. Il aurait dû crier sa colère. Il l’a encore une fois étouffée. La douleur était si intense qu’elle lui a comprimé l’estomac. Tout est resté bloqué quelque part entre son cerveau et ses cordes vocales. 
 
   — Tu as raison, dit Antoine à son âme, je hais ma mère et je ne lui pardonnerai jamais ce qu’elle m’a fait. Par sa faute, je n’ai jamais pu regarder une femme sans ressentir la douleur de la trahison. Ne pas mettre de sentiments dans le mariage était la chose la plus sensée que je pouvais faire. J’ai choisi Laurence en toute connaissance de cause. Son ambition était plus forte que son besoin de vérité. Mon erreur a été de ne pas m’en méfier. Me faire piéger par ma propre femme… Quelle ironie ! Sophie, elle, a tout bouleversé à l’intérieur. La première chose qu’elle a vue en moi lorsqu’elle a frappé à la vitre de ma voiture est cette limite que je m’imposais. Comme si ma colère s’était fait l’écho de mes peurs et de mon impuissance à sortir de ma cage. Derrière mon costume déchiré, elle a deviné mes blessures et profité du seul moment de ma vie où je me trouvais en situation de faiblesse pour souffler sur la braise et faire s’embraser un feu que j’essayais en vain de contenir. Tout s’est passé avec elle comme si la vie silencieuse qui se jouait à l’intérieur de moi reprenait son pouvoir sur celle que j’avais façonnée par-dessus. Mais toutes les existences ne sont-elles pas des superpositions de vie qu’on essaie d’oublier ? Je l’ai laissée me raconter une autre vision du monde, plus douce, plus paisible, plus sensible, et en un instant j’y ai cru. Elle avait touché quelque chose en moi. Je me suis laissé atteindre. Une balle en plein cœur n’aurait pas fait plus d’effet. À la seconde où mes jambes se sont mises à trembler, j’ai su que mon personnage était déjà mort. Ce n’est pas l’accident qui m’a mis en état de choc, c’est le regard de Sophie et la force qui s’en dégageait. Fuchs Investissements, c’était ma revanche. Ma mère avait raison sur un point : la procédure que mon père a engagée sur son lit de mort n’a jamais abouti. Il n’a pas réussi à m’arracher mon nom mais il m’avait déjà tout enlevé, mon innocence, ma légitimité, alors j’avais une revanche à prendre. Ce nom de Fuchs, je m’étais juré de le gagner, de le faire mien à part entière. Et j’y suis parvenu. Pour toi, ces lettres ne représentent peut-être qu’un symbole de mégalomanie, pour moi, elles sont mon identité. 
 
   Pour une fois, son âme laisse Antoine parler sans l’interrompre.
 
   — C’était l’année de mon bac, poursuit-il. Je n’ai plus jamais adressé la parole à ma mère. Mon « père » est mort quelques mois plus tard. Puis, pendant les vacances de Noël, je me suis réveillé avec des bleus énormes sur les jambes et les cuisses, comme si j’avais été battu. J’ai d’abord été traité pour une allergie. Mais les irruptions cutanées ont persisté. Les effets secondaires étaient de plus en plus gênants : vertiges, fatigue, douleurs articulaires intenses. Mon oncle a fini par prendre les choses en main. Il est venu me chercher. L’hôpital Necker ne voulait pas de moi car je venais d’avoir dix-huit ans. Il a forcé les portes des urgences du service pédiatrique. On a attendu cinq heures. Il essayait de me rassurer. Il était plus inquiet que moi, je le voyais bien, mais il faisait tout pour me tranquilliser. C’est là qu’il m’a dit que la vie était une grande plaisanterie, que les hommes la prenaient trop au sérieux, ce qui parfois les rendait assez maladroits. Il cherchait à apaiser ma rancœur. Mais rien n’y faisait, j’en voulais à la terre entière. Je réalise maintenant à quel point mon oncle était un homme bien, brillant, généreux et sincère. J’étais trop jeune pour m’en rendre compte. À cet âge-là, on trouve tout normal. On ne réalise pas l’importance d’avoir à ses côtés quelqu’un qui prend sincèrement soin de vous et vous aime pour ce que vous êtes. Les médecins ont fini par m’hospitaliser pour un purpura rhumatoïde. Je suis resté trois mois cloîtré dans une chambre, condamné au repos forcé. J’étais majeur et doté d’une maladie enfantine dont on ne connaissait pas vraiment l’origine. « Réaction à un choc émotionnel violent », avait conclu un médecin. Mon oncle et Charles venaient me voir tous les jours. Un soir, ils ont oublié une pile de revues financières. Je suis tombé dedans comme dans un polar. Mon oncle répondait à mes questions qui sont devenues de plus en plus précises au fur et à mesure de mes lectures. C’est lui qui m’a enseigné la finance. Mais sa sagesse, elle, ne m’a pas atteint. Je n’ai pas laissé ma mère franchir la porte de ma chambre, ni aucune porte de ma vie. J’ai préféré nier son existence comme on oublie un cauchemar. Crois-tu que je puisse envoyer balader mon ego et ma rage aussi facilement que ça ? C’est grâce à ça que j’ai pu m’en sortir. Je n’aurais pas réussi si je m’étais montré sensible. 
 
   — Pas à cette époque, tu as raison, répond son âme. C’était pour toi une question de survie et tu as fait le bon choix. Mais ta haine et ta colère sont toujours là alors que plus personne ne te menace. Tu as bâti un empire solide. Pourtant, tu n’as pas toujours l’impression d’être à ta place.
 
   — Qui se sent vraiment à sa place ?
 
   — Je parle de toi.
 
   — J’étais à ma place jusqu’à cet accident. 
 
   — C’est faux. Tu ne dormais déjà plus et tu prenais tout un tas de médicaments pour soulager tes maux.
 
   — Mon père avait finalement raison, je n’étais pas digne de porter son nom. 
 
   — N’est-ce pas plutôt cette haine silencieuse qui se retournait contre toi ?
 
   — Et après ? On ne va pas revenir en arrière et refaire le monde, soupire Antoine.
 
   — Non, mais on peut empêcher ces petits soldats de maintenir leur emprise sur toi. Essaye de penser, de sentir et d’agir en dehors de ton orgueil.
 
   — Rien que ça !
 
   — Crois-tu que me garder enfermée dans un tiroir soit la meilleure solution pour te sentir libre ?
 
   — Je ne sais pas, mais plus je te parle, plus je m’affaiblis. 
 
   Antoine redoute de s’être fait prendre dans un guet-apens. Son âme s’étonne. 
 
   — Quel guet-apens ?
 
   — Celui tendu par les sentiments, explique Antoine. Ce sont les sentiments qui ont tout fait remonter. Les sentiments rendent faible. Et tout ça à cause de Sophie… Les femmes sont redoutables. Cléopâtre a bien anéanti deux hommes et ruiné un empire. 
 
   — Je vois… Et tu penses vraiment que Sophie convoite ton empire ? 
 
   Antoine n’exclut pas cette possibilité.
 
   — Tu es un grand malade ! réagit vivement son âme. Rend à César ce qui lui appartient et laisse Sophie là où elle est. Replace les choses dans leur contexte. Ton médecin t’a mis en garde plusieurs fois sur le fait que tu allais droit dans le mur. Ton accident était prévisible. Tu étais rempli de haine lorsque tu conduisais cette voiture. Tu voulais briser Marks et tu savourais le succès de ton chantage alors que sa femme gisait sur son lit de mort. Tu hais ta mère et ton père pour ce qu’ils t’ont fait, mais regarde-toi ? Qu’es-tu devenu ? 
 
   — Un homme bouffé par l’ambition, hargneux et égocentrique.
 
   — Qui ne se laisse pas une chance de passer à autre chose, enchaîne son âme. 
 
   — Je suis finalement toujours enfermé dans ma cage…
 
   — Mais tu pourrais t’en libérer si tu acceptais de pardonner à ta mère et de faire la paix avec toi-même. Moi, je vois Sophie comme un don du ciel. Elle t’a rappelé que tu avais un cœur et une âme. Ton ego peste comme un enragé parce qu’elle ne t’aime pas autant que tu le souhaiterais. Mais quel genre de femme peut aimer l’homme que tu as fabriqué ? 
 
   — Laurence… dit Antoine d’un air dépité.
 
   — Laurence et toutes celles qui te tournent autour. Ton répertoire est rempli de cupidité. Les hommes de pouvoir et d’argent n’ont jamais de mal à séduire une femme. Y compris les plus laids et les plus abjects. Leurs amis, leur entourage leur ressemblent. Alors redescends sur terre si tu veux vivre aux côtés d’une personne honnête. Tu navigues entre les complots et le mensonge, tu lâches des pourboires exorbitants pour arriver à tes fins. Sophie ne joue pas dans cette cour-là. Elle t’a tendu la main par générosité mais son âme n’a pas senti la tienne. Je suis bien placée pour le savoir. Tu m’as ensevelie à dix mille lieues sous les mers. 
 
   — ça va, j’ai compris !
 
   — Tant mieux, parce que pour devenir crédible aux yeux de Sophie, tu vas avoir besoin de moi.
 
   — Sophie n’est pas mon seul objectif.
 
   — Si tu le dis !
 
   — N’en rajoute pas.
 
   — Sans sensibilité, générosité et spontanéité tu ne pourras jamais être un homme à part entière. Tu ne sauras pas accueillir la peur des autres, leurs faiblesses et leurs doutes. Un homme n’existe pas pour en assommer un autre. Il lui tend la main, il l’épaule et l’aide à grandir. Ta force n’est pas dans le pouvoir que tu représentes, elle est dans le pouvoir que tu as sur toi. C’est peut-être ton ego qui a fait de toi un héros, mais c’est aussi lui qui a brisé tes élans. Tu as le sentiment que je t’affaiblis parce que je force cet ego à reculer. Il braille comme un enfant capricieux qui ne veut pas prêter ses jouets. C’est à toi d’établir les nouvelles règles et de trouver un équilibre. 
 
   — ça va prendre un certain temps, et en attendant, je risque de perdre…
 
   — Non, en attendant tu vas te sentir vivant. Le reste n’est que justification de l’ego. Lui va perdre son pouvoir, mais toi tu vas gagner en crédibilité et en bien-être.
 
   Crédible ? Fuchs l’était. Peu importait ses failles, il tenait debout. Aujourd’hui, il vacille. Il distingue les grandes lignes de sa vie, reconnaît les artifices, mais au milieu tout lui paraît fané. Y a-t-il vraiment quelque chose à sauver ? Antoine se masse les tempes pour dissiper un début de migraine. Comme il se fait tard, il est invité à descendre de la scène.
 
   — À présent, nous allons vous enlever ce bandeau, annonce la voix qui l’a accueilli au début.
 
   Antoine éprouve une légère déception. La statue vient d’interrompre, volontairement ou pas, un moment de grande intensité. Durant toutes ces années, il s’est évertué à dissimuler ses faiblesses. En renonçant à une part de sa personnalité, il est devenu son opposé. Il a construit un personnage pour justifier au monde et à lui-même qu’il n’était ni faible ni manipulable. Il a réussi, mais il s’est pris au jeu et rien ne semble pouvoir l’arrêter. Le nœud derrière son crâne se défait lentement. Antoine trouve que tout va trop vite. Sa priorité a toujours été de garder le contrôle. Sur lui, sur les autres et sur ses performances. Il n’a eu aucun moment de répit, il n’était pas question de flâner dans un parc ou de lire un roman, encore moins de s’appesantir sur ses états d’âme et de tomber amoureux. 
 
   Une main effleure sa nuque. Le bandeau glisse. Antoine met quelques secondes à relever ses paupières. Il distingue une silhouette s’éloigner dans les coulisses. Son visage se découpe dans le miroir devant lui. Tout déraille, paraît flou. Fragmenter. C’est le mot qui lui vient à l’esprit. Ses ressources se sont éparpillées. Toutes ses défenses sont tombées. À qui se fier ? Dans quelle direction aller ? Il est tenté de rire. Pourtant, il n’y a rien de drôle. Enfin, si. Il veut croire que tout ça n’est qu’une plaisanterie. Qu’il a tout imaginé. 
 
   Pourquoi son oncle est-il parti si tôt ? Sa légèreté était si douce, ses phrases si pleines de bon sens. C’est toujours ainsi, les gens sur qui on peut s’appuyer s’en vont avant nous. Le moment où on les regrette le plus est quand leurs vérités deviennent nôtres. Son âme pourrait-elle se manifester ? L’encourager ? « Ce n’est que toi, entend-il. Tu ne vas pas te mettre à avoir peur de toi, tout de même ? » Oui, ce n’est que son reflet dans le miroir, mais Antoine est mal à l’aise. Où est l’homme au costume à trois mille euros ? Il ne ressemble plus à rien. Il est dévasté. Son oncle disait que l’homme a souvent tendance à s’inventer une vie. Antoine a-t-il inventé la sienne ? Comprendre et accepter le passé suffit-il à appréhender une autre façon de vivre ? Quel prix doit-il payer pour cela ?
 
   — Prenez le temps qu’il faut, Antoine. Vous allez bientôt pouvoir rencontrer l’Enchanteur, le prévient la voix.
 
   Antoine reconnaît la voix de la Prudence. Il veut lui répondre, mais aucun son ne sort de sa bouche. Ses jambes le traînent. La nuit tombe sur les jardins. Son esprit est ailleurs. A-t-on une destinée ? Un karma ? Aura-t-il le temps d’être un homme meilleur ? Sophie l’aimera-t-elle un jour ? 
 
   Alors qu’il traverse la pièce, il réalise que, d’une façon ou d’une autre, nos peurs et nos faiblesses prennent un jour le contrôle. À force de nier les siennes, il a perdu le courage de vivre. Sa colère et son ambition l’ont hissé au sommet, elles le privent aujourd’hui du droit d’être lui. Les qualités et les défauts d’un homme ont finalement bien peu d’importance. Ce qui compte, c’est l’usage qu’on en fait. Antoine a toujours considéré la vie dans la dualité, le fort d’un côté, le faible de l’autre, mais aujourd’hui il entrevoit une autre perspective. On doit pouvoir déchiffrer les cours du CAC 40 et garder une âme de Petit Prince, diriger une multinationale et avoir du cœur. Pourrait-il faire de sa colère son salut et laisser à Laurence ce qu’elle demande pour qu’il puisse se libérer de sa cage ?
 
   Il est arrivé à la croisée des chemins, et comme le drogué après une énième overdose, il sait qu’il doit choisir entre vivre et mourir. Retrouver un équilibre de vie ou s’accrocher à ce qui emprisonne. Ses pensées fusent à la vitesse de la lumière. La lenteur de ses pas rend subitement suspecte cette frénésie intellectuelle qui encercle sa vie depuis vingt ans… Il lève les yeux vers les statues. Plus aucune voix ne s’élève. Plus rien ne bouge. 
 
   Il pousse la porte donnant sur la pièce voisine et se retrouve dans un autre salon. L’endroit est particulièrement convivial. Un buffet est dressé sur une grande table de ferme en chêne massif. Antoine s’approche de la cheminée et se frotte les mains devant l’âtre pour se réchauffer. Il reste là un long moment, se libère de tout ce qui a influencé le cours de sa vie malgré lui. La pièce baigne dans une étrange lumière rouge et or qui magnifie le lieu. Le passé prend une autre coloration. Qui peut-il accuser ? Personne. On est seul responsable de ce que l’on s’inflige. Il finit par se servir un verre d’eau, s’enfonce dans l’un des canapés en velours. Ce sont les facettes de notre personnalité qu’on apprécie le moins qui ont le plus à nous apprendre. Le crépitement du bois lui rappelle les feux que préparait son oncle les longs soirs d’hiver, quand Bach s’invitait autour de la table. 
 
   Antoine ferme les yeux, respire profondément. Il a l’impression de partir pour un voyage dont il a toujours rêvé mais auquel il n’était pas préparé. À l’excitation de ce qu’il va découvrir se mélange la crainte de la déception.
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   Malheur à l’homme qui,
 
   une fois dans sa vie,
 
   n’a pas tout remis en question.
 
    
 
   Pascal
 
    
 
    
 
   — Bonsoir, Antoine.
 
   La voix est douce comme un murmure. Une personne se tient debout derrière Antoine qui revient doucement à la réalité après s’être assoupi plusieurs heures. La nuit est tombée à présent. Il aperçoit la lune dans le ciel étoilé. Il se lève, se retourne, s’excuse de s’être endormi. Mais la journée a été éprouvante. Le physique de cet homme n’a rien à voir avec celui d’un vieux sage, se dit Antoine. Ils ont à peu près la même taille. Il doit avoir une soixantaine d’années, est plutôt robuste. Ses cheveux sont épais, avec quelques mèches blanches sur les tempes et le haut du crâne. Il affiche un sourire joyeux derrière ses lunettes rondes serties d’une monture en ébène. Son regard est lumineux, rempli de malice et de générosité. Sa poignée de main est ferme. Il invite Antoine à s’asseoir avec lui à table, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. 
 
   — Vous devez être affamé.
 
   Antoine n’a pas vraiment faim, mais voyant le couvert dressé, il ne s’imagine pas refuser l’invitation. Il prend place en face de l’inconnu, partagé entre l’embarras et la crainte. Pourquoi cette crainte, d’ailleurs ? Elle semble venir de si loin. Le doute et la confusion envahissent son esprit. Il ne voudrait pas paraître sous un mauvais jour. Pourtant, l’homme est agréable et discret, détaché par tout ce qui l’entoure et uniquement concentré sur Antoine. 
 
   — Je vous remercie du fond du cœur d’être venu, dit-il aimablement. 
 
   Antoine est pris en défaut. Sa gêne s’accentue.
 
   — C’est plutôt à moi de vous remercier…
 
   — Non, ne vous méprenez pas. Il m’arrive rarement d’avoir des convives, c’est moi qui suis ravi de partager ce dîner avec vous. Êtes-vous amateur de vin ?
 
   Il aurait pu poser cette question par courtoisie, ou par pure convenance, mais son sourire est franc et sincère. Désarmé par cette simplicité bienveillante, Antoine acquiesce timidement. L’Enchanteur, car il s’agit bien de lui, porte sur lui un regard attendri. Il se dirige vers un buffet, en sort une carafe et la pose sur la table à côté d’une bouteille sans collerette ni étiquette, poussiéreuse comme un vieux flacon ayant reposé un temps infini dans une cave.
 
   — Accepteriez-vous de décanter ce vin ?
 
   Antoine trouve la proposition insolite mais s’y prête de bonne grâce, rattrapant au vol son assurance naturelle. Il saisit délicatement la bouteille. Il sait qu’il doit opérer en une seule fois pour que le décantage soit parfait. Un geste trop nerveux, et les particules se remettraient en suspension. Il penche le flacon et transvase le liquide dans la carafe, concentré sur son geste afin de perdre le moins de vin possible. L’Enchanteur s’est rassis et l’observe. Antoine devine son regard derrière lui et se concentre. L’opération terminée, il relève la bouteille, constate avec satisfaction qu’il n’a perdu qu’une infime quantité de vin. 
 
   — Les vieux millésimes sont fragiles, note l’Enchanteur.
 
   — Je suis certain que celui-ci est au maximum de son potentiel, ajoute Antoine, tout excité. Je vous sers ?
 
   Les deux hommes lèvent leurs verres et dégustent une première gorgée du précieux liquide les yeux fermés. Les arômes se libèrent progressivement, la finale est longue en bouche, dévoilant une note de fruits rouges. Antoine se crispe tout à coup. Il vient de remarquer un imperceptible dépôt au fond de son verre. Il guette la réaction de l’Enchanteur, qui ne semble pas en être contrarié. Parfait bluffeur, songe Antoine. Autant se coucher immédiatement.
 
   — J’ai gâché la dégustation, n’est-ce pas ? 
 
   — Il est difficile de ne pas perdre de vin dans une opération de décantage, souligne simplement l’homme. Moins d’un demi-verre pour les champions. Mais vous vous en êtes très bien sorti, je dirais un tiers.
 
   — ça me paraît déjà beaucoup trop ! répond vivement Antoine.
 
   — Certains vins méritent de perdre en quantité pour pouvoir exprimer toute leur grandeur. 
 
   Antoine a identifié un saint-émilion et en fait part à l’Enchanteur.
 
   — Bravo ! Millésime 1996. 
 
   — Il ne supportera pas une deuxième décantation, ajoute Antoine, à la fois sûr de son jugement mais déstabilisé de ne pas avoir réussi parfaitement l’expérience. 
 
   — Ce vin n’avait effectivement qu’une seule chance. Pour lui, il est trop tard.
 
   Antoine croit déceler une sorte de satisfaction moqueuse dans la voix de l’homme alors qu’il ne s’agit que d’indulgence. Le contact avec l’oxygène peut aider un vieux vin à s’exprimer, mais il peut aussi lui faire perdre toute sa subtilité. Antoine le sait, et tente de se justifier. Il cherchait à limiter les pertes, c’est tout, n’importe quel sommelier aurait fait la même chose. 
 
   — Vous savez, pour profiter du meilleur, il faut savoir perdre quelquefois. 
 
   Antoine a bien compris la métaphore mais tente encore de prendre le contre-pied.
 
   — N’est-il pas légitime de vouloir limiter les pertes ?
 
   — Quand on le fait par besoin, oui. Mais ici, vous l’avez fait uniquement pour satisfaire votre ego. 
 
   — Je voulais simplement faire de mon mieux.
 
   — Dans ce cas, vous auriez pu transvaser ce vin tranquillement dans la carafe et vous arrêter lorsque les premiers dépôts sont apparus. Au lieu de ça, vous avez continué l’opération. Votre objectif est inconsciemment passé du plaisir de la dégustation au besoin de performance. Tout en vous s’est alors contracté. Mais au final, que vous reste-t-il ? ajoute l’Enchanteur.
 
   Il regarde Antoine sans ciller. « Tu ne réussiras pas à me prendre en défaut », peste Antoine intérieurement. Il soutient quelques secondes le regard de l’Enchanteur, mais se dérobe aussi vite.
 
   — Vous ressentez une très grande frustration, n’est-ce pas ? Et vous devez trouver qu’on ne vous laisse pas beaucoup de temps de repos. Mais nous avons si peu d’occasions de nous reposer, aujourd’hui. 
 
   — Je vois, dit Antoine qui se souvient tout à coup de ce qu’il est venu chercher ici. Vous m’avez tendu un piège ? 
 
   L’Enchanteur lui sourit et va droit au but. 
 
   — J’ai l’habitude de me coucher tôt et je ne vais pas pouvoir vous tenir compagnie très longtemps. Alors, si vous me disiez pourquoi vous vouliez me voir ?
 
   Antoine entend son âme le sermonner. Quelle stupidité, cet entêtement à vouloir rester le même ! 
 
   — Vous venez de mettre le doigt sur mon talon d’Achille, admet Antoine. J’ai effectivement eu peur de perdre la face tout à l’heure. On m’a certes offert l’occasion de porter un regard neuf sur ma vie et j’ai eu le courage de tout remettre en question, mais ce que j’ambitionne de faire à présent suppose que je renonce à tout ce que j’ai construit. J’ai beau me dire que rien de tout ça ne m’a rendu heureux, je m’y accroche. 
 
   — Vous avez cependant avancé dans votre cheminement puisque vous vous posez les bonnes questions maintenant : quel genre d’homme vous voulez être et quel genre de vie vous voulez avoir.
 
   — J’ai vendu mon âme au diable et j’aimerais la récupérer. J’aimerais réussir à me détacher de tout ce qui me retient à ce que j’ai de pire en moi. Je crois que j’ai simplement envie d’être. Je ne veux plus avoir le sentiment de vivre à contre-courant. Mais comment être quand on est prisonnier de forces invisibles ?
 
   — Mais vous êtes, Antoine ! Les forces invisibles que vous ressentez font à la fois partie de votre être et de la vie. Il n’y a pas le bon d’un côté et le mauvais de l’autre. Être est un tout. L’important, c’est d’avoir conscience que ces forces existent et agissent sur vous.
 
   — J’ai bien identifié ces forces, mais elles me retiennent comme un fil à la patte ! s’exaspère Antoine.
 
   — Parce que vous cherchez uniquement à transformer les choses en surface. Ce qui vous empêche de jouir de l’essentiel, c’est de croire que vous pouvez changer de vie sans modifier les choses en profondeur. 
 
   — J’ai pourtant déjà tout chamboulé autour de moi, souligne Antoine. Et cela m’a demandé de renoncer à la plupart de mes convictions les plus profondes ! 
 
   — Fantasme !
 
   — Pardon ?
 
   — Je vous le répète, vous n’avez fait qu’agir en surface. Vous avez l’impression d’avoir changé les choses, mais vous voyez bien que cela ne suffit pas. Les changements profonds et durables supposent que la relation entre l’âme et l’esprit soit parfaitement équilibrée. Je parle de votre âme, mais aussi de l’âme du monde. Vous êtes brillant et intelligent, mais vous ne construirez pas une relation stable avec vous-même sans passer par l’irrationnel.
 
   — L’irrationnel ? 
 
   — Des composantes dont vous n’avez pas conscience et qui pourtant jouent un rôle essentiel dans votre vie. Vous devez les identifier pour trouver un équilibre entre votre intellect et votre affect et poursuivre votre progression. Le changement extérieur ne peut intervenir qu’après un changement intérieur. Faire l’inverse provoque inévitablement des tensions et des résistances contre lesquelles vous ne pouvez pas lutter sans vous épuiser inutilement. 
 
   — Que me suggérez-vous ? D’entamer une psychanalyse ?
 
   — Plutôt de faire preuve de bon sens. 
 
   — C’est la seconde fois qu’on me donne ce conseil ! À croire que j’en manque cruellement, de bon sens, s’insurge Antoine.
 
   — Vous manquez plutôt d’humilité, rectifie l’Enchanteur, laquelle est aussi une forme d’intelligence. Mais savoir rester simple en toutes circonstances est difficile, je le reconnais. Surtout pour un homme comme vous. Alors essayons ensemble de faire preuve de bon sens. Votre vie ne vous satisfait pas. Vous n’appréciez plus le rôle que vous jouez, vous voulez en même temps être vous-même, or vous êtes obligé de tenir ce rôle si vous voulez réussir. À quoi vous est-il si difficile de renoncer ? 
 
   — Au pouvoir que j’ai sur ma vie, lâche Antoine sans hésiter. 
 
   L’Enchanteur laisse échapper un rictus de satisfaction. Pris en faute, Antoine tente immédiatement de se justifier 
 
   — Je me suis mal exprimé. Ce pouvoir que j’évoque, c’est le fait de maîtriser les projets, de savoir où je vais et ce qui m’attend. 
 
   — Il faut pourtant toujours se méfier de ce que l’on croit savoir. La vie est une aventure pleine de mystères. C’est d’ailleurs ce qui en fait toute sa beauté. L’ego focalise votre attention sur la nécessité absolue de conserver votre influence et votre pouvoir, comme si celui-ci était tout-puissant. En lui restant soumis, vous bloquez l’énergie qui circule naturellement en vous et autour de vous. Votre ego se sert ainsi de votre ignorance pour vous maintenir en pilotage automatique. Et cela vous empêche de progresser. 
 
   Antoine sourit nerveusement et essaie de prendre un peu de recul. Il reconnaît qu’il a donné un grand coup de balai sur une partie de sa vie, mais dans le fond, il reste tiraillé entre l’envie irrépressible de tourner définitivement la page et la peur de perdre quelque chose d’essentiel. Comment chasser cette peur qui le ralentit depuis des mois ? Elle est peut-être son aiguillon, mais ne pourrait-elle pas aussi servir à l’avertir d’un danger ? Comment être certain de faire le bon choix ?
 
   — Que désirez-vous le plus, Antoine ?
 
   — Me libérer.
 
   — Si telle est votre intention première, alors vous êtes sur le bon chemin, le rassure l’Enchanteur. Cessez de résister. Laissez toutes vos peurs s’exprimer. Elles finiront pas se dissoudre. Et là, seulement, vous ferez de meilleurs choix. De quoi voulez-vous précisément vous libérer ?
 
   — Je voudrais pouvoir m’accomplir pleinement sans avoir le sentiment de renoncer à quelque chose. 
 
   — C’est parfait, si vous ressentez profondément ce désir, c’est que vous êtes capable de le réaliser. 
 
   — J’ai essayé, mais en vain, assure Antoine.
 
   — Vous avez échoué car vous vous êtes uniquement concentré sur vos peurs, ce qui a eu pour effet de les renforcer. Votre colère, par exemple, vous a empoisonné et rendu agressif, arrogant. À présent, vous devez vous concentrer uniquement sur le désir que vous avez de vous libérer. Au risque parfois de souffrir, c’est vrai, mais l’enjeu est grand. 
 
   — Et si ce désir était moins fort que ma peur ?
 
   — Il existe, Antoine, il est quelque part en vous. Et il est puissant puisqu’il vous a guidé jusqu’ici. Là, maintenant, avez-vous le sentiment d’être ? 
 
   — Plus que jamais !
 
   — Alors, imprégnez-vous de cette sensation. Vous avez aujourd’hui les outils qui permettent à votre conscience de rester centrée sur ce sentiment de liberté et de laisser le reste se déployer autour.
 
   — C’est un sentiment très agréable et très inattendu, remarque Antoine. Mais il se passe des choses tellement étranges dans ma vie ces derniers temps que j’ai parfois l’impression de flotter comme dans un rêve.
 
   — Grand bien vous fasse ! s’exclame l’Enchanteur qui se lève pour prendre congé. Les plus belles histoires sont toujours celles qu’on a rêvées. Nous nous reverrons demain matin. D’ici là, poursuivez votre rêve, ajoute-t-il sur un ton enjoué, apprenez à jouir de chaque instant et nous en reparlerons. N’essayez pas de savoir ce qu’il adviendra réellement, et vous verrez, le résultat n’en sera que plus merveilleux.
 
   L’Enchanteur quitte alors la pièce, laissant Antoine seul, déçu de ne pas pouvoir poursuivre la conversation. Une femme d’un certain âge surgit quelques instants plus tard pour débarrasser la table. Elle perçoit immédiatement l’embarras d’Antoine et interrompt ses gestes.
 
   — Il vous a planté là, n’est-ce pas ? Ne soyez pas surpris, cet homme est un ours.
 
   Antoine observe la vieille femme avec attention. Il est frappé par sa beauté et se demande ce qui la rend si intimidante. Serait-ce sa voix, pourtant chaleureuse, ou cette élégance si particulière qui émane de son type eurasien ? Elle lui propose un digestif et suggère un cognac qu’elle sort du buffet et va poser sur le guéridon avec un verre, à côté du canapé. 
 
   — Prenez votre temps, j’ai à faire. Et lorsque vous irez vous coucher, appelez-moi, je vous conduirai à votre chambre.
 
   Antoine la remercie et vise le canapé face à la cheminée, tandis que la vieille femme s’éclipse discrètement. Antoine aime cet endroit reposant. Il n’y a plus un bruit dans le palais. Il se masse la nuque et ferme les yeux quelques secondes. Aussitôt, le visage de Sophie se dessine. Il perçoit dans son regard la même étincelle de vie que dans celui de l’Enchanteur. Tous deux possèdent cette force que seuls les gens libres sont capables d’insuffler autour d’eux, celle d’une profondeur tranquille qui les ancre dans la vie. Rien ne les possède. Rien ne les retient. Lui n’est qu’un homme ordinaire, avec cette nécessité permanente d’éblouir, de se convaincre de sa propre importance et de son pouvoir de domination. Son identité repose sur l’avoir : argent, maison, statut, conjoint, amis, maîtresses… En réalité, son être intérieur est si faible qu’il est obligé de s’agripper à toutes sortes de plaisirs éphémères, ses seuls repères. Il a cherché des solutions extérieures sans s’interroger sur la résonance qu’elles auraient à long terme. Il a endossé un costume, et sous cette carapace la colère l’a poussé à lutter contre ses démons, contre la cruauté de son père, contre l’égoïsme de sa mère, contre l’injustice, le chagrin, la peur et la tristesse. Tout ce que son ego lui a dicté, il l’a fait. Comme un animal soumis. Il repense à Sophie. Elle a accordé une place considérable à cette énergie vitale qui lui donne la souplesse d’aborder le monde tel qu’il est. Elle a réussi à mettre de la vie dans sa vie. Elle court, elle rit avec délice. Antoine, lui, ne joue pas avec la vie, il la prend au sérieux. Il croit même pouvoir la contrôler. Voilà ce qui les différencie. Il a mené une existence somme toute ordinaire au milieu de gens ordinaires et il a gagné sa place de coq dominant la basse-cour. Il a gaspillé ses qualités en s’enfonçant dans la nuit sans même se rendre compte que son énergie dévorante aurait tout aussi bien pu le mener vers la sérénité. Ce palais est un puits de richesse. L’Enchanteur offre tout ce qu’il a comme l’a fait Sophie, naturellement, sans autre motivation que de mettre un peu de lumière dans la vie des autres. Antoine est tombé si bas, à l’instar de tous ces hommes avides qui rasent presque tout sur leur passage. Son âme est complètement à plat… 
 
   Qu’a-t-il voulu prouver finalement ? Qu’il a été capable de combler le trou béant que son père a creusé dans son cœur ? Qu’il a réalisé de grandes choses malgré tout ? Oui, mais par la brutalité et la sauvagerie. Toute cette ambition, cette vanité, cette façon de traiter les autres avec dédain avaient pour but de compenser un manque de reconnaissance et d’amour, de cacher sa douleur. Il est temps pour lui de triompher à l’intérieur de son être, mais avec nuance et élégance. Il doit inverser le cours des choses, se servir de ses atouts pour faire le tri entre ce qui lui appartient vraiment et ce qui relève d’une déviation. Rétablir le juste équilibre… Par où commencer ? « Par là où vous en êtes, la vie est là, maintenant », lui a dit Sophie. Ces phrases se mêlent une fois encore à ses pensées, mais jamais il n’aurait imaginé qu’elles prendraient un sens aussi profond. La révolution est en marche, pense Antoine. Il fallait une évolution préalable, comme dans toute révolution, pour avancer, oser faire se rencontrer la douleur et la peur et comprendre que la paix ne peut pas s’installer tant qu’on persiste à diviser ce qui fait partie d’un tout. L’homme, pour se donner bonne conscience, condamne souvent ceux qui se font la guerre, mais finalement, n’est-elle pas en chacun de nous ? Dans nos petites vies, dans nos rapports aux autres, dans le rapport à soi ? La logique implacable de l’ego sévit à tous les niveaux et se décline sous toutes les formes. L’ego cherche le conflit et les ennemis qui vont avec. Dedans. Dehors. Son territoire est aussi vaste que l’espace dans lequel l’esprit se déplace. Antoine en mesure toute la puissance destructrice. Il s’agit désormais de briser ce cycle infernal. Il lui faut trancher dans le vif, dompter ce besoin de posséder qui est en lui, conquérir d’autres richesses, trouver d’autres arguments, exprimer d’autres vérités. 
 
   La vieille femme ouvre discrètement la porte, un plateau à la main. Elle se dirige sans un mot vers le buffet et y range la vaisselle du dîner. Antoine est fatigué, il lui exprime son désir d’aller se coucher. Comme elle le lui a promis, elle le conduit dans sa chambre. Il se déshabille, se met aussitôt au lit mais ne se résout pas encore à éteindre la lumière. Il repère un ouvrage de Pascal posé sur la table de chevet et commence à le feuilleter. Malheur à l’homme qui, une fois dans sa vie, n’a pas tout remis en question, écrit le grand philosophe. Un frisson parcourt Antoine, irradie sa colonne vertébrale. Il identifie parfaitement cette sensation, une sorte d’assurance mêlée à cette excitation qui a toujours précédé les décisions majeures qu’il a pu prendre au cours de son existence. Oui, il doit se redresser, opérer sa métamorphose, évaluer avec justesse ses besoins, accepter les pertes que toute transformation génère inévitablement et l’incertitude qui l’accompagne. 
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   Toutes les choses s’enchaînent entre elles et leur connexion est sacrée. 
 
   Aucune, peut-on dire, n’est étrangère aux autres, 
 
   car toutes ont été ordonnées ensemble
 
   et contribuent ensemble au bel ordre du même monde.
 
    
 
   Marc-Aurèle
 
    
 
    
 
   27 décembre, huit heures du matin. 
 
    
 
   Antoine traverse le couloir et ouvre doucement la lourde porte en bois de la salle à manger. Il saisit la cafetière sur la table et se sert. Il est certain que l’Enchanteur ne se formalisera pas qu’il prenne son petit déjeuner sans qu’on l’y invite. Il s’avance jusqu’à l’une des portes-fenêtres et contemple la nature recouverte d’un grand manteau blanc. Son chien Ralph aurait aimé cet endroit. Ils auraient fait le tour du parc ensemble, Ralph courant comme un fou ou se roulant dans la neige fraîche. 
 
   — Le spectacle de la nature est admirable, n’est-ce pas ?
 
   Cet homme a toujours l’air de bonne humeur, pense Antoine en se retournant. Ils se donnent une chaleureuse poignée de main. 
 
   — Effectivement. Mais pour être très franc, je pensais à un chien que j’ai perdu et qui adorait la neige.
 
   — Vous aimez les animaux ?
 
   — J’aimais ce chien plus que de raison, semble-t-il.
 
   — C’est le fait d’aimer qui compte. Peu importe comment, ne croyez-vous pas ?
 
   La remarque de l’Enchanteur laisse Antoine perplexe. Il acquiesce sans réfléchir. Le vieil homme lui montre la table où est dressé un copieux petit déjeuner et insiste pour qu’il mange quelque chose. Antoine l’interroge sur l’origine de ce palais tandis qu’il beurre un toast. 
 
   — Vous dévoiler aujourd’hui l’histoire de ce palais serait comme donner la certitude à un croyant que Dieu existe. Que deviendrait la foi ? Il se trouve simplement sur votre chemin de vie.
 
   — Et vous, qui êtes-vous dans l’histoire ?
 
   — Je ne suis qu’un messager sur ce chemin.
 
   — Soyons sérieux, objecte Antoine, personne n’est ainsi altruiste au point de délivrer des messages gratuitement !
 
   — Saviez-vous que dans la Chine antique on ne payait les médecins que si les patients étaient en bonne santé ? 
 
   — Je l’ignorais. Dois-je comprendre que votre patrimoine provient de vos talents de guérisseur ?
 
   — La médecine n’avait pas pour but de guérir les maladies, mais de les éviter et de garder les individus en bonne santé. 
 
   — Eh bien, je n’imagine même pas la révolution que cela provoquerait chez nous, avec tous les lobbies attachés au monde médical ! 
 
   — Comprendre le sens des événements est pourtant le seul moyen pour l’individu de rester acteur de sa propre vie. C’est pourquoi la médecine chinoise ne cherche pas à asphyxier les symptômes à coups de médicaments, mais plutôt d’en découvrir le sens.
 
   — C’est un peu empirique, remarque Antoine, mais étant donné les vingt-quatre heures que je viens de vivre ici, je suis prêt à tout croire et à tout entendre. Vous êtes donc adepte de cette pratique ?
 
   — Mes ancêtres paternels ont été à l’origine de l’introduction de la médecine chinoise en France. J’ai été élevé sur ces principes, et en grandissant j’ai beaucoup appris de la philosophie taoïste.
 
   — Je n’y connais pas grand-chose non plus en matière de philosophie, confesse Antoine.
 
   — Il suffit de retenir que la vie est particulièrement bien faite et cohérente.
 
   — Vous trouvez ? s’étonne Antoine.
 
   L’Enchanteur en est convaincu. L’expérience le lui a maintes fois démontré. Antoine, lui, a du mal à comprendre le sens de tout ce qui lui arrive. 
 
   — Peut-être parce que vous n’appréhendez qu’une infime partie de ce qui fait la vie, suggère l’Enchanteur.
 
   — Ma philosophie est plutôt matérialiste, plaisante Antoine.
 
   — Reconnaissez-vous au moins l’influence de la Lune sur la Terre ?
 
   Évidemment, cette notion n’est pas étrangère à Antoine qui reconnaît l’influence que peut avoir l’astre sur la nature tout entière, y compris sur les humains.
 
   — Alors pourriez-vous concevoir que les cycles d’autres planètes influencent de la même manière votre vie ?
 
   — Vous voulez parler d’astrologie ?  demande Antoine, légèrement perplexe. 
 
   L’Enchanteur n’a aucun a priori concernant l’astrologie, mais son propos n’est pas d’étudier la position des planètes au moment de la naissance pour expliquer une destinée ou un caractère. Pour lui, il s’agit plutôt d’appréhender la résonance de certains cycles sur la vie d’un individu pour comprendre le sens des événements marquants qui la jalonnent. Antoine avoue ne pas être certain d’accrocher à cette vision de l’ordre du monde, et encore moins d’y comprendre quoi que ce soit. L’Enchanteur, lui, conçoit l’homme à l’image du Ciel et de la Terre dont l’harmonie repose sur l’équilibre des pôles. Cette bipolarisation, appelée le yang et le yin, est parfaitement connue, le premier symbolisant le ciel et l’esprit, ce qui est en haut, léger et subtil, le second étant matérialisé par la Terre et le corps humain, ce qui est en bas, dense et concret. Le tout étant équilibré par une énergie invisible qui émane du subtil et permet aux deux systèmes de fonctionner parfaitement en dehors de toute intervention humaine. La Terre et le corps humain tournent et se maintiennent en équilibre grâce à cette énergie vitale qui les dépasse. Ainsi, le jour et la nuit s’alternent, on s’active et on dort, l’eau tombe du ciel, circule dans nos rivières et irrigue la terre. La végétation pousse, le cœur bat tout seul, les poumons respirent sans que l’on y pense, le système sanguin irrigue le corps, et ainsi de suite…
 
   — Certains y voient la main de Dieu, dit Antoine.
 
   — Mon père, mon grand-père et les dix dernières générations des hommes de ma famille, tous praticiens de la médecine chinoise, appelaient cela « principe de vie », « méridiens énergétiques ». 
 
   — Comme la mezouzah en signe de protection divine, note Antoine qui a remarqué le symbole noir et blanc présent un peu partout dans le palais. 
 
   — Oui, il y a un peu de ça, reconnaît l’Enchanteur. Ce symbole nous rappelle surtout l’importance qu’il y a de maintenir un équilibre naturel dans toute chose. Le juste milieu. Ni trop, ni trop peu. Il signe l’équilibre de la nature et la bonne santé de l’individu. 
 
   — Et vous pensez que, parce que la Lune ou le Soleil rythment en partie cet équilibre, ils ont également une influence sur notre vie quotidienne ?
 
   — Oui, de la même façon que les animaux hibernent en hiver sans qu’on les mette en demeure de partir et qu’ils reviennent au printemps sans invitation particulière. Nous sommes régis par des cycles et nous avons au plus profond de nous-mêmes la capacité de capter les signaux invisibles qui régissent l’ordre du monde.
 
   — Quels cycles ? Et quels genres de signaux ? 
 
   — Il y a d’abord ce phénomène incontestable qui nous rappelle que la vie fonctionne à travers des cycles, par exemple le jour et la nuit, les quatre saisons, les marées…
 
   Jusque-là, Antoine est d’accord. Tout comme il admet que chacun de ces cycles a sa correspondance dans le ciel par la rotation des planètes ou des astres. Ainsi, les quatre saisons se découpent en quatre quarts d’un cycle de trois-cent-soixante-cinq jours correspondant au temps de révolution de la Terre autour du Soleil. Il reconnaît également l’influence évidente du cycle lunaire, qui est de vingt-huit jours, qui rythme le cycle de fécondité de la femme et celui de toute la nature. 
 
   — Si la résonance du cycle lunaire est si grande qu’on ne peut l’ignorer, précise l’Enchanteur, c’est aussi parce que la Lune est très proche de la Terre. À partir de là, conclut-il, pouvez-vous envisager que des planètes plus lointaines et aux cycles beaucoup plus lents puissent influencer le cours de votre vie d’une façon moins flagrante mais tout aussi puissante et signifiante ?
 
   — Pourquoi pas ? dit Antoine. Mais encore une fois, je trouve une grande similitude entre votre approche et l’astrologie.
 
   — Je vous l’ai dit, il n’est pas question de figer le Ciel au moment de votre naissance. Il s’agit simplement de vous suggérer que le temps et les cycles s’imposent à nous et sont déterminés par le Ciel. Qu’en les connaissant un peu mieux ils peuvent répondre à votre question à propos du sens des événements par rapport à votre vie car, inconsciemment déjà, ils l’ordonnent. Il est plus facile d’évoluer dans un jeu et de progresser quand vous en connaissez les règles. Quel âge avez-vous exactement ?
 
   — Je viens d’avoir quarante-et-un ans.
 
   — Vous êtes donc entré dans votre quarante-deuxième année. Vous venez aussi de traverser incontestablement une période de trouble qui s’est soldée par un accident de voiture. 
 
   — Difficile de le nier…
 
   — Eh bien, partons du plus général et considérons le cycle d’Uranus. Il dure quatre-vingt-quatre ans. Cette planète a le cycle le plus long et est aussi la plus lointaine du système solaire. On dit qu’il correspond au cycle de toute une vie. Qu’il en trace les trois grands axes. Un cycle complet se découpe en quart de cycle, comme c’est le cas pour la Lune, avec la pleine lune qui apparaît à la moitié du cycle, quatorze jours, en opposition avec la nouvelle lune et les quartiers de lune entre les deux. On dit alors que la Lune est « au carré ». Vous me suivez ?
 
   Attentif, Antoine opine de la tête.
 
   — Chaque quart de cycle d’Uranus est de vingt-et-un ans et correspond aux grandes phases évolutives de l’individu : vingt-et-un ans, quarante-deux ans, soixante-trois ans. Le quart d’un cycle marque le déclenchement d’un seuil, comme cela se passe pour les saisons. Ce qu’on observe souvent, c’est qu’il  marque très souvent un effet de rupture, parfois violent. 
 
   — Mon accident ! relève Antoine sur un ton amusé.
 
   L’Enchanteur poursuit sa démonstration sans faire de remarque et demande à Antoine s’il connaît la symbolique mythologique attachée à Uranus. 
 
   — Non, bien sûr ! 
 
   — Dans la mythologie, Uranus est le dieu du Ciel. Il a la capacité de féconder en permanence la vie, même après avoir été émasculé par son propre fils, Saturne. Uranus symbolise donc la perte d’un ancien schéma fécondant – son sexe – et la capacité de réaliser de nouveaux défis – féconder autrement – malgré une coupure brutale. Le cycle d’Uranus marque ainsi les grands bouleversements, le dépassement de soi, la capacité à faire évoluer les choses, la force de l’élan. 
 
   — Ce que j’ai commencé à faire vers dix-huit ans, se souvient Antoine, en quittant la maison et en rompant les liens avec ma mère. Et à vingt-et-un ans, je posais la première pierre de mon empire.
 
   — Vous êtes-vous pour autant débarrassé du passé ? Car c’est bien là le défi d’Uranus, souligne l’Enchanteur.
 
   Antoine l’a cru. L’aveu de sa mère, raconte-t-il, l’a définitivement privé du sentiment d’être aimé, ce qui l’a plongé dans une profonde colère. Il a réagi violemment en tirant un trait sur elle, par instinct de survie, sans laisser la tristesse et la douleur l’envahir. Sa colère et son « génie » lui ont très vite donné le sentiment de pouvoir dominer le monde. Il a fondé Fuchs Investissement malgré la désapprobation de son oncle et contre l’avis des experts les plus avertis. Personne ne croyait en lui. Personne, sauf lui. Sa réussite lui a donné le sentiment d’avoir repris le pouvoir sur sa vie. Aujourd’hui, il se rend compte que, contrairement à ce qu’il a laissé paraître, la douleur est encore vive. Son oncle avait raison. Il avançait pour fuir. 
 
   — Votre oncle avait compris que vous ne cherchiez qu’à combattre des sentiments pénibles. On ne peut pas anesthésier tout ce qui se cache derrière la vulnérabilité sans refouler en même temps nos émotions. Anesthésiez la tristesse, et vous anesthésiez la joie. Renoncez à la compassion et à la gratitude, et votre cœur devient une simple machine. Votre oncle devait craindre le retour de bâton.
 
   — Il m’a pourtant lancé des signaux. Mais il savait que je ne lâcherais rien, et très vite il m’a apporté son indéfectible soutien. Il y a quelques jours, son chauffeur, qui est devenu le mien, m’a avoué que mon oncle avait fait circuler le bruit dans la presse spécialisée que les investisseurs m’appelaient en coulisse « le nez de la finance ». En fait, c’était un mensonge, mais ça a marché. Il avait lui-même une telle renommée que personne n’a cherché à le contredire. C’était un homme sage, mais je n’ai pas su l’écouter. Je n’ai rien vu. Je n’ai même pas su le remercier, ni lui dire à quel point il représentait beaucoup pour moi.
 
   — Votre oncle le savait certainement, et il vous aimait suffisamment pour vous laisser avancer à votre façon. Avec l’âge, on apprend qu’il est inutile de vouloir imposer sa vision des choses à un homme en colère.
 
   — En attendant, le passé s’est accroché à moi, et me voici revenu à la case départ, dit Antoine d’un air blasé.
 
   — C’est bien là que se trouve la difficulté, explique l’Enchanteur. Un défi vous est lancé, jusqu’à ce que vous réussissiez à le relever. Les événements d’une vie peuvent ainsi devenir très répétitifs et la vie entière frustrante et contrariante. Une relation amoureuse aboutit aux mêmes frustrations, un travail engendre les mêmes insatisfactions, une amitié provoque les mêmes blessures. Tant que vous ne dépasserez pas une problématique, elle perdurera sur votre chemin de vie et bloquera votre évolution. 
 
   Antoine fait remarquer à l’Enchanteur qu’il n’est pas évident de trouver la véritable problématique. 
 
   — D’où l’importance d’être relié à soi et de savoir décoder les signes.
 
   — Facile à dire ! J’ai du mal avec ces histoires de signes. 
 
   L’Enchanteur lui rappelle sa maladie enfantine à dix-huit ans et son hospitalisation, ses insomnies, ses migraines, ses maux de dos, ses angoisses, ses cauchemars… 
 
   — Tout cela est pourtant bien visible, vous ne trouvez pas ? 
 
   Non, pense Antoine. Si on prend tous ces éléments isolément, il n’y voit rien de flagrant. Son accident de voiture serait même resté au stade du banal incident s’il n’y avait pas eu Sophie pour lui faire remarquer que quelque chose ne tournait pas rond dans sa vie. 
 
   — L’essentiel est que vous ayez ouvert les yeux à temps, car le prochain seuil, celui des quarante-deux ans, est un passage qui mène souvent à une transformation psychique. Il est donc important de comprendre les choses en profondeur.
 
   — La fameuse crise de la quarantaine, j’imagine.
 
   — Exactement. C’est l’occasion de poser vos valises une bonne fois pour toutes et de reprendre votre progression.
 
   — Comment sait-on si l’on a vraiment posé ses valises ?
 
   — Autour de vous le monde est le même, et pourtant vous avez l’impression que tout a changé.
 
   Antoine a déjà eu ce sentiment… Un silence s’installe. L’Enchanteur se lève et ouvre la fenêtre. Un froid glacial envahit la pièce. Il se retourne vers Antoine et lui demande si tout cela répond en partie à sa question sur le sens que l’on veut bien donner à la vie.
 
   — Je pense que si l’on fait l’effort d’y croire, ces explications sont très parlantes, dit Antoine. Ce qui me paraît fou, c’est d’avoir raté ce premier défi alors que j’ai réussi une carrière que beaucoup m’envient.
 
   — La seule réussite qui compte, indépendamment de l’image que vous renvoyez de vous-même et du regard que les autres portent sur vous, c’est de relever votre défi, de dépasser un schéma qui engendre systématiquement une situation ou un comportement qui vous pousse à bout ou vous rend malade, au propre comme au figuré. Peu importe la réponse que vous donnez, elle doit correspondre à vos besoins profonds et vous permettre de passer à autre chose. Bâtir un empire, arrêter ses études, se marier, partir à l’autre bout du monde, quitter sa femme ou son mari, tout ça a un sens si cela vous fait grandir, si vous vous sentez libéré d’une emprise, d’un poids. Mais si cela revient uniquement à changer pour changer, alors vous retournerez à la case départ.
 
   — J’étais tellement jeune… 
 
   — Ce n’est pas qu’une question d’âge, Antoine. J’ai vu tellement d’hommes, à l’aube de leur mort, regretter de n’avoir pas vécu.
 
   — Alors qu’est-ce qui fait la différence ? 
 
   L’Enchanteur dévisage Antoine avec attention. 
 
   — Deux choses : vivre en ayant profondément conscience de sa valeur et être honnête envers soi-même. Si le prochain seuil s’annonce si difficile à passer, c’est que, dans l’intervalle de ce quart de cycle, il vous a manqué les deux. L’absence de sentiment d’amour et d’appartenance vous a empêché d’avoir des relations humaines profondes. Vous avez pensé qu’en les contrôlant, ce serait moins risqué. Et le manque d’attention envers vous-même vous a privé de l’opportunité de percevoir les signes extérieurs que la vie vous a envoyés. 
 
   — Est-il encore temps de rectifier le tir ? 
 
   — Il est toujours temps de se remettre en chemin, affirme l’Enchanteur.
 
   — Pourtant, à vous écouter, on n’a que trois fois l’occasion de s’en sortir ! 
 
   — N’oubliez pas que le cycle d’Uranus est le cycle le plus long. Avec lui, vous tracez les grandes directions. Des cycles intermédiaires s’inscrivent à l’intérieur et donnent l’occasion à tout individu de négocier les trois grands virages de son existence. Encore faut-il apprendre à être réceptif aux signes.
 
   — Je crois que je commence à comprendre, sourit Antoine. Quels sont ces autres cycles ?
 
   L’Enchanteur ne pensait pas capter à ce point l’intérêt d’Antoine. Il lui propose de poursuivre leur discussion dehors. 
 
   — Je ne veux pas vous chasser, mais je dois me rendre en ville. Je vais vous raccompagner jusqu’à votre voiture. Nous en profiterons pour discuter encore un peu, faire un bilan de votre vie et évoquer tout ce qui est susceptible de vous préparer à la sagesse.
 
   — Rien que ça ! glousse Antoine en terminant d’un trait sa troisième tasse de café avant de se lever et d’enfiler le long manteau et la paire de bottes que lui tend son hôte.
 
   — Ne prenez pas à la légère la prochaine période qui vous attend et vous mènera au seuil des soixante-trois ans. Ce cap supporte encore plus mal l’arrogance que celui des quarante-deux ans. La rupture peut être fatale. Couvrez-vous bien, la température s’est nettement rafraîchie dehors.
 
   Antoine suit l’Enchanteur dans le couloir. Il quitte cet endroit avec l’intime conviction qu’il n’y reviendra jamais et que la part de mystère qui s’y rattache ne lui sera jamais dévoilée. Cette idée le trouble. Il a le sentiment d’être ici depuis des semaines et il serait bien resté quelques jours de plus. Il essaye de ne penser ni à la tension que lui inspire cette nouvelle perspective d’aborder la vie, qui certes le séduit mais lui demeure totalement inconnue, ni au secret espoir de réussir à mêler Sophie à cet avenir incertain. Pour une fois, ces sensations n’ont rien à voir avec la peur mais sont plutôt la suite logique de tout ce qu’il vient de traverser. 
 
   Alors qu’ils se préparent à sortir, Antoine demande s’il peut s’arrêter une seconde dans la salle des statues. Quelque chose lui a échappé dans cette pièce, et il veut savoir quoi. 
 
   — Laissez ça derrière vous, Antoine, lui répond l’Enchanteur. Mettons-nous en chemin.
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   Quand j’étais petit, ma mère m’a dit que le bonheur était la clé de la vie. À l’école, quand on m’a demandé d’écrire ce que je voulais être plus tard, j’ai répondu : « Heureux. » Ils m’ont dit que je n’avais pas compris la question. Je leur ai répondu qu’ils n’avaient pas compris la vie.
 
    
 
   John Lennon
 
    
 
    
 
   Les deux hommes ont quitté les jardins du palais. Ils se dirigent maintenant vers la rivière. Antoine observe le paysage avec l’impression que chacun de ses pas va effacer de sa mémoire ce qu’il laisse derrière lui.
 
   — Vous avez évoqué tout à l’heure d’autres cycles qui influencent notre chemin de vie.
 
   — Tout à fait, répond l’Enchanteur qui est resté longtemps silencieux, attendant le feu vert d’Antoine pour poursuivre leur conversation. Mais d’abord, je voudrais en terminer avec le cycle d’Uranus, car la fin de ce cycle vous menant vers vos quatre-vingt-quatre ans sera marquée par le dernier endroit où vous vivrez. 
 
   — Cela signifie qu’il n’y aura alors plus aucune échappatoire ?
 
   Pour être clair, se dit Antoine, s’obstinant à imprimer fortement la trace de ses pas dans la neige, la manière dont il abordera l’avenir marquera définitivement la couleur que prendra la fin de son existence. Qu’elle pourra être la source d’une grande plénitude ou d’une grande solitude. Qu’entre les deux, toutes les nuances sont possibles. Heureusement, il lui reste un peu de marge, et il est moins en colère qu’à vingt-et-un ans. 
 
   — Lorsqu’on est jeune, on croit prendre des décisions pour soi alors qu’elles sont motivées la plupart du temps par notre environnement.
 
   — Vous avez parfaitement raison, et ce phénomène va en s’accentuant car votre culture est de plus en plus axée sur le culte de l’enfant roi. Tout lui est permis et facilité. Il n’a plus beaucoup d’obstacles à franchir seul, ni de chutes à assumer. Arrivé à l’adolescence, il est déjà blasé. Il n’a pas le goût de l’effort car il n’a jamais eu à se battre pour satisfaire ses désirs. À côté de ça, il se retrouve souvent seul devant sa télé ou l’écran de son ordinateur, emmuré dans un univers virtuel. Aussi ressent-il le besoin de se prouver qu’il existe, et il va le faire dans la transgression, la provocation, en s’opposant systématiquement. Il aspire à un monde meilleur et cherche à réaliser ses rêves envers et contre tout. Mais aucun rêve n’est épanouissant lorsque les autres inventent toujours tout à votre place et que vous êtes en opposition.
 
   — Alors, demande Antoine, quelle personne de vingt-et-un ans est capable de relever correctement un tel défi dans ces conditions ?
 
   — Vous voulez dire dans votre culture matérialiste du toujours plus ? Très peu de jeunes gens à mon sens, estime l’Enchanteur. Regardez autour de vous. Vous trouvez la jeunesse épanouie ? Elle n’a jamais consommé autant de drogue, d’alcool et de psychotiques. Elle n’a jamais été aussi provocante. 
 
   — Sans doute parce qu’elle se sent menacée.
 
   — Je suis tout à fait d’accord avec vous. Et nous sommes les agresseurs en propulsant cette jeunesse dans un monde où le culte de l’image et de l’argent prime sur le bien-être. Combien sont-elles, ces gamines obsédées par leur poids à un âge où elles devraient être insouciantes, et ces adolescents violents, parfois même envers leurs propres parents ? Et que dire de toutes ces tentatives de suicide, de ces overdoses et addictions, de ces échecs scolaires que certains parents, eux-mêmes pris dans un engrenage, tentent d’enrayer en inscrivant leurs rejetons dans des écoles privées hors de prix parce qu’ils se sentent impuissants ?
 
   L’Enchanteur a un peu élevé la voix. Très peu, mais suffisamment pour dérouter Antoine qui reste sans voix face à la véhémence de ce plaidoyer.
 
   — Nous sommes tous à bout de souffle, concède-t-il. Mais quelle est la solution ? 
 
   — Les enfants sont des éponges, Antoine, ils absorbent tout ce que nous essayons de masquer : nos frustrations, nos mensonges, nos peurs, toutes nos contradictions et nos incohérences… Tout cela laisse des empreintes, et ces gamins mettent leurs pas dedans. La solution serait de leur apporter un peu plus de sincérité et d’authenticité. Elle est en chacun de nous. Commençons par nous réconcilier avec nous-mêmes, et les jeunes générations auront un autre modèle à suivre, plus cohérent. 
 
   En attendant, c’est pour Benjamin qu’Antoine est le plus inquiet. Il n’a pas oublié le regard que son fils lui a lancé dans la cuisine le matin où il s’est disputé avec Laurence. Il exprimait tant de haine et de colère. Est-il possible que cette colère si fortement éprouvée et jamais évoquée l’ai traversé pour atteindre Benjamin ? 
 
   — Si c’est le cas, il est trop tard pour que vous puissiez réparer les dégâts. Les cellules folles vont faire leur travail de désorganisation. Ce sera à lui de restructurer tout ça. C’est son histoire. 
 
   — J’apprécie votre optimisme ! On parle de mon fils, tout de même…
 
   — Vous dire le contraire serait vous mentir. Il n’est plus un enfant. Il a les moyens de choisir le genre d’homme qu’il veut être. 
 
   — Mais il ne le sait pas !
 
   — Détrompez-vous. Chacun le sait au fond de lui. Nous choisissons la facilité parce que s’opposer est plus facile que créer. La seule façon de l’aider à présent, c’est de réussir à devenir l’homme que vous voulez être.
 
   L’Enchanteur a distancé Antoine de quelques mètres. Antoine accélère le pas pour revenir à sa hauteur. 
 
   — Vous voulez que je ralentisse ?
 
   Antoine fait non de la tête et le laisse poursuivre.
 
   — Je vous disais que le seuil des soixante-trois ans supportait moins l’arrogance que celui des quarante-deux ans, car si vous persistez à rester en dépendance affective ou identitaire, le besoin de rupture sera encore plus fort. Plus on construit une identité sur l’action et la possession, plus le retour dans la réalité est violent. 
 
   — Vous voulez parler de notre santé physique ?
 
   L’Enchanteur confirme, évoquant les crises cardiaques, les infarctus, les maladies de Parkinson ou d’Alzheimer, voire les sévères dépressions qui apparaissent souvent au moment de l’âge de la retraite. Antoine a toujours mis ces maladies sur le compte de la vieillesse, de la lassitude et de l’ennui après une vie professionnelle très active. 
 
   — De votre point de vue, cela viendrait donc de l’oubli de soi ? l’interroge-t-il.
 
   — Vivre loin de soi provoque toujours une rupture à un moment donné. 
 
   — Je n’ai fait que ça, m’occuper de moi ! On me l’a assez reproché.
 
   — Loin de là ! Vous vous êtes occupé de votre personnage, ce qui vous a fait perdre beaucoup d’énergie. 
 
   — Vous pensez qu’il est temps que je me décide à quitter ma femme, que je ne risque finalement pas grand-chose ?
 
   L’Enchanteur éclate de rire. 
 
   — Antoine, soyons sérieux, comme vous dites ! Croyez-vous réellement que c’est à moi de répondre à une question pareille ?
 
   — Je ne sais pas, répond Antoine qui se sent si ridicule qu’il enchaîne sur une autre question.
 
   —  Selon vous, la vie se résume donc à une histoire de cycles et d’énergie ?
 
   — Je dirais plutôt que la vie s’étend de l’infiniment petit à l’infiniment grand, de l’invisible au visible, et qu’il est primordial d’appréhender cette globalité pour comprendre le sens de votre vie.
 
   Les deux hommes traversent à présent la rivière qui sépare le palais de la forêt. Antoine se retourne et jette un coup d’œil à l’édifice. Il remarque avec un certain soulagement que les contours de la façade sont encore très nets. 
 
   — Vous connaissez bien Sophie ?
 
   Au moment où il finit sa phrase, Antoine mesure l’incongruité de sa question. Elle ne semble cependant pas surprendre l’Enchanteur.
 
   — Je la connais, effectivement, se contente-t-il de répondre.
 
   — Vous savez que je suis amoureux d’elle, n’est-ce pas ? 
 
   Il se tait soudain, comme si sa remarque était indécente. Pourtant, penser à elle ne lui suffit plus, il a besoin de parler d’elle. Mais il ne sait pas comment s’y prendre, il a peur de souffrir, ne se sent plus si fort que ça. 
 
   — Je ne suis pas certain que vous soyez amoureux. Encore moins qu’elle le soit de vous.
 
   Il ne me regarde même pas en face, objecte silencieusement Antoine qui, blessé, baisse les yeux lui aussi, mais pour éviter les obstacles sous ses pieds. 
 
   — Comment ça ? 
 
   L’Enchanteur se retourne vers lui et lui tend la main.
 
   — Faites attention, la dernière pierre est très glissante. Il y a de nombreux pièges au passage des seuils, et la passion en est un.
 
   Ils arrivent sur le chemin. Antoine voudrait mieux comprendre. 
 
   — C’est-à-dire ?
 
   — Rappelez-vous, la vulnérabilité est au cœur de la peur que vous pouvez ressentir, mais elle est aussi la source de l’amour. Quand un homme réalise que vulnérabilité et sentiments vont de pair et sont essentiels à son équilibre, il a tendance à foncer tête baissée. N’est-ce pas ce que vous faites ?
 
   — Et quel mal y a-t-il à cela ? demande Antoine.
 
   — Aucun, si vous n’êtes pas dans l’illusion. 
 
   — Attendez, l’interpelle Antoine qui retient l’Enchanteur par l’épaule, vous êtes en train de me dire que je dois rester tout seul dans mon coin pour me sortir du guêpier dans lequel je me suis fourré, quitte à tomber en dépression si je n’y arrive pas ?
 
   — Non, répond calmement l’Enchanteur, je vous énumère simplement les pièges dans lesquels tombent certains individus au moment des ruptures qui précèdent le passage d’un seuil. 
 
   Antoine enlève sa main, gêné par son geste qui est manifestement interprété comme de la désinvolture. 
 
   — Vous êtes seul à savoir si vos sentiments sont purs ou s’ils répondent à un besoin de combler un vide abyssal ou de vous valoriser, poursuit l’Enchanteur avec détachement. 
 
   Antoine devine la provocation à l’intonation de sa voix et se sent offensé.
 
   — Me valoriser ? Moi, me valoriser ?
 
   L’Enchanteur ne répond pas et continue d’avancer comme si Antoine n’existait plus. Une sourde angoisse envahit Antoine.
 
   — Vous croyez vraiment que j’ai besoin de me valoriser ? insiste-t-il. J’ai une assez haute estime de moi-même, je n’ai pas besoin d’une femme pour … 
 
   Il est interrompu par un jeu d’ombres derrière les arbres. Il est certain cette fois-ci que quelqu’un les observe. L’Enchanteur ne semble plus l’écouter. Antoine essaie de se raisonner, se dit que l’Enchanteur a raison. Que ses sentiments excessifs pour Sophie ne sont peut-être qu’un moyen d’échapper à ses peurs. Est-il possible qu’il perçoive inconsciemment en elle une source régénératrice ? L’éventualité d’être l’objet de son attention lui permettrait-elle de lui redonner une meilleure estime de lui ? 
 
   Son cœur a trop mal. Il se reprend, s’engouffre à nouveau dans ces moments passés avec Sophie, peut-être par imprudence, mais assurément avec délice. Ce ne sont que quelques heures, à peine quelques jours de sa vie, mais il en porte encore les stigmates. Rien n’avait jamais été aussi intense. Pourquoi ne pas s’attacher à cette main qui lui a permis d’abandonner son costume et d’être enfin lui-même ? Peu importe l’anarchie des sentiments, ils n’en sont pas moins légitimes. On dépasse enfin l’ordinaire, le prévisible. Il y a forcément un affolement dans ce vacillement, un empressement et une grande imprécision, mais pas d’hésitation, pas de doute sur la puissance de ce qui l’étreint. Les choses seraient-elles plus difficiles si Sophie ne lui avait pas donné cet élan, ce désir de la conquérir ? Oui, bien sûr. Doit-il pour autant renoncer ? Il n’en est pas question. L’idée même lui est intolérable. Il n’est pas un homme qui renonce. Et il ne renoncera ni à Sophie ni à sa liberté. Il conquerra les deux. Tout lui paraît enfin clair. Pourquoi embrouiller les cartes ? Sophie est la chance de sa vie. Il le sait. 
 
   Antoine suit toujours l’Enchanteur de quelques pas en arrière, quand il remarque un homme transi de froid assis dans la neige. Il s’arrête à son niveau et lui demande si tout va bien. L’homme le regarde d’un œil hagard et ne lui répond pas. Antoine répète sa question. L’homme finit par lui répondre d’une voix caverneuse : 
 
   — Foutez le camp de mon chemin ! 
 
   Antoine n’insiste pas. Il redresse la tête et s’aperçoit que la silhouette de l’Enchanteur se dissipe entre les arbres. Paniqué à l’idée de se retrouver à nouveau seul au milieu de cette forêt, il se met à courir dans sa direction en l’interpellant. Il remarque alors clairement des hommes et des femmes errant comme des zombies au milieu d’un cimetière. Quand il rattrape l’Enchanteur, il est à bout de souffle et l’interroge, haletant, sur la présence ici de tous ces gens.
 
   — Des individus comme vous, qui cherchent le palais de la Vérité, lui répond-il, impassible. 
 
   Antoine se retourne, oscille la tête à droite et à gauche pour tenter d’apercevoir le palais, mais l’édifice a complètement disparu. 
 
   — Ces gens-là n’ont rien à voir avec moi, finit-il par répondre, les regardant avec méfiance. On dirait des morts-vivants.
 
   — Ne serait-ce pas un côté de vous que vous refusez de voir ?
 
   Cette fois-ci, Antoine cède à toute résistance et observe ces individus du coin de l’œil. Des champignons sous la pluie, pense-t-il. Il leur a peut-être ressemblé, mais c’était avant.
 
   — Tous ces gens finissent par arriver dans votre palais ? 
 
   — Hélas, non, regrette l’Enchanteur. Seule une minuscule poignée parvient à faire le saut évolutif. La plupart font demi-tour et se résignent.
 
   — Ils s’opposent au recyclage en quelque sorte.
 
   L’Enchanteur s’arrête et dévisage Antoine comme s’il venait d’avoir une révélation. 
 
   — Ce qui est encourageant chez vous, Antoine, c’est que malgré votre manque d’humilité, tout se répand en vous comme une traînée de poudre. Votre âme s’accroche !
 
   Antoine ne sait pas comment il doit comprendre ces mots, mais il remarque que la tension qui l’oppressait tout à l’heure s’est miraculeusement dissipée. Il reconnaît l’intersection où il avait justement discuté avec son âme, se rappelle leur bavardage, les rires et les larmes. Il a l’impression que c’était dans une autre vie. Son âme a bien œuvré, contourné ses protestations. Il sourit. L’Enchanteur entraîne Antoine une autre direction.
 
   — Votre idée du recyclage correspond exactement à la réalité, poursuit l’Enchanteur. La vie est un perpétuel changement, pourtant votre société redoute le changement, comme elle craint la vieillesse et la mort. Elle dépense des fortunes pour remodeler des corps qui tomberont inévitablement en ruine ou retenir ce qui ne la nourrit plus suffisamment. Ces gens sont comme vous, ils craignent de laisser mourir ce qui doit mourir. Leur intuition les a poussés à s’aventurer dans la forêt, mais la peur du changement les retient à leur existence. Il est pourtant impossible de partir et de rester à la fois. 
 
   — La société s’est développée sur ce schéma. 
 
   — Est-ce une raison pour mener une vie triste et ordinaire ? Pourquoi avoir si peur d’approfondir la relation à soi ? De donner un coup de propre dans son esprit et d’envisager un renouveau ? 
 
   — Je peux facilement répondre à ça. Parce que l’illusion de contrôler notre existence donne un sentiment de pouvoir. On a beau savoir que l’édifice est branlant, on préfère s’y accrocher plutôt que d’avoir à en construire un autre et repartir à zéro. 
 
   — Vous saviez donc que la crise était inévitable ? s’étonne l’Enchanteur. 
 
   — Depuis quelques années, oui, je crois. Ce sentiment était latent mais je ne savais pas trop à quoi il correspondait. La seule chose que je mesurais, c’était le fort attachement que j’accordais à mon image et le pouvoir que cela me donnait. 
 
   — Un sentiment de toute puissance ?
 
   — Exactement. Puis il y a eu Sophie. Je n’aurais jamais imaginé avouer ça un jour, mais j’ai toujours regardé avec envie les couples qui s’aiment et sont conscients de la chance qu’ils ont de s’être rencontrés. Ils ont beau être à une distance considérable l’un de l’autre, tout dans leur comportement montre qu’ils sont faits l’un pour l’autre. Il y a entre eux une évidence qui évoque cette toute-puissance. C’est ce que Sophie m’a inspiré, cette évidence. Et je pense que pour s’accomplir, il ne suffit pas de trouver son jardin intérieur, encore faut-il pouvoir en partager la beauté. Voilà pourquoi je vous semble arrogant quand vous comparez mes sentiments pour Sophie à une béquille et à ce besoin de me valoriser.
 
   — Je ne faisais qu’émettre une hypothèse. Elle vous a piqué au vif. Vous refusez de la considérer, c’est votre choix.
 
   Antoine voit exactement où l’homme veut en venir, mais il refuse de se laisser entraîner sur ce terrain-là.
 
   — Vous allez me dire que je passe d’un sentiment de toute puissance à l’autre, mais ça n’a rien à voir, et je…
 
   L’Enchanteur l’interrompt.
 
   — Vous ne craignez donc plus de renoncer à ce qui ne vous convient plus ?
 
   — Non. Mais j’ai conscience que tout cela est encore très fragile. Sophie et vous m’avez offert l’opportunité de voir le monde autrement. Je ne croyais pas que l’on pouvait être véritablement heureux, et je sais qu’il va me falloir résister lorsque je serai à nouveau pris dans le tourbillon qu’a été jusqu’ici mon quotidien.
 
   L’Enchanteur le rassure.
 
   — Vous n’aurez pas à résister. Soit vous assumez votre vulnérabilité, et vous saurez effectuer les changements nécessaires à votre équilibre, soit vous n’y parvenez pas, et alors toute résistance sera vaine car elle reviendrait encore à lutter. Vous savez désormais qu’il n’y a rien de plus rétrograde, car toute cette énergie finira immanquablement par se retourner contre vous. 
 
   En poursuivant leur descente sur le chemin des âmes égarées, Antoine se demande si donner un sens à la vie au moment où des événements viennent troubler celle-ci peut véritablement aider un homme à prendre conscience de ce qu’il est vraiment. Si nous sommes soumis aux marches du temps et qu’elles représentent autant d’étapes à franchir pour parvenir à trouver la paix, alors pourquoi cela n’est-il pas mis en évidence dès les premières années de la vie ? L’Enchanteur lui rappelle que le monde est davantage soumis à une logique de conquête, de guerre et d’illusions de toute-puissance qu’à une logique de paix et d’humilité. L’être s’éloigne alors de tout ce qui lui permet d’exister, de cette énergie créatrice qui fait battre un cœur à toute heure du jour et de la nuit. 
 
   — On me demande souvent si cette grille de lecture offre automatiquement le bonheur. Bien sûr que non, mais elle vous implique davantage dans votre vie et lui donne un sens que vous ne trouverez nulle part ailleurs. Car si vous reconnaissez le fait d’exister au centre d’un système global dont vous n’avez pas les commandes mais dont vous comprenez les règles, alors gravir les marches et relever les défis vous offre une réelle occasion de vous élever. Les épreuves deviennent autant de petits jeux auxquels vous finissez par prendre goût parce que vous savez que sans eux, vous subissez la vie sans avoir le sentiment de vivre. Face à la maladie, l’accident, l’échec, la mort ou la fin d’une histoire, il faut voir autre chose. Vous seul savez quoi. Selon votre vécu et l’interprétation que vous en faites. Et au final, ce sera votre interprétation et votre conscience d’être qui vous permettront de rompre avec les anciens schémas et de passer à l’étape suivante. À travers ce chemin, vous grandissez, vous vous développez, vous évoluez, et il est permis de changer de cap à chaque fois que vous l’estimez nécessaire. La vie vous donne des cartes, mais vous n’êtes pas obligé de les garder en main. On peut perdre une partie, mais tant qu’on est en vie, le jeu continue. Être attentif aux signes et rester centré sur soi, et je ne parle pas ici d’égocentrisme, d’égoïsme ou d’égotisme, permet d’avancer joyeusement, quel que soit l’âge. 
 
   Les deux hommes arrivent au niveau d’un panneau. Antoine est interpellé par les deux inscriptions qui y figurent : Carrefour de la Tentation, et juste en dessous, à peine lisible : Descente aux Enfers. Il interroge l’Enchanteur qui lui explique qu’ils arrivent dans la zone où se retrouvent la plupart des individus ayant erré dans la forêt pendant des mois, voire des années, et qui ont fini par se laisser dévorer par les rongeurs d’âme.
 
   — Les rongeurs d’âme ? répète Antoine, interloqué.
 
   — Des dealers de rêves, si vous préférez. Tous ces gens qui profitent de l’ignorance, de la tristesse et de la faiblesse des autres pour leur vendre tout un tas de trucs dont ils finissent par avoir besoin, au point d’en vanter eux-mêmes les mérites autour d’eux.
 
   — Comme la drogue et les jeux de hasard, dit Antoine.
 
   — Oui, entre autres. Ces dangers-là, vous en connaissez les effets et vous vous en méfiez. Mais il y a tous les autres, que la société matérialiste distille à longueur d’année et que vous n’avez même pas conscience d’avaler. Venez, poursuit L’Enchanteur en lui faisant signe de le suivre, nous allons passer par ce sentier (il indique un passage étroit et sinueux, sur leur droite), vous aurez une belle vue sur tout ce petit monde.
 
   Les deux hommes se faufilent entre les arbres. Leurs pas doivent être précis, le chemin est escarpé et dangereux. L’Enchanteur lance des coups d’œil furtifs vers Antoine, comme s’il était normal de veiller sur lui. Ce dernier a alors le sentiment d’être un enfant étourdi. Il sourit. Il n’a jamais laissé personne se préoccuper de son bien-être ou de sa sécurité. Il se demande si ça lui a manqué, se dit que oui. Il aurait aimé avoir un père aimant, porter cet amour au-dedans de lui comme un souvenir traverse votre vie et vous porte suffisamment haut pour que vous n’ayez rien à prouver au reste du monde. Se sentir aimé est ce qui nous rend plus fort, se répète Antoine avant de relancer l’Enchanteur sur le cycle des autres planètes. Saturne et Jupiter rentrent en scène, des cycles plus courts qui s’intercalent dans celui d’Uranus. Vingt-huit ans pour Saturne, douze pour Uranus. 
 
   — Un individu va donc démarrer plusieurs cycles saturniens au cours de sa vie ? demande Antoine.
 
   — Tout à fait. Et à chaque fin de cycle, s’il passe le seuil, il en redémarre un nouveau.
 
   — Quelle est leur symbolique ? 
 
   — Vous devenez donc superstitieux ? plaisante l’Enchanteur.
 
   — N’exagérons rien ! Disons que je préfère savoir à qui j’ai à faire. 
 
   — Saturne symbolise la toute-puissance. 
 
   — Rien que ça ! s’esclaffe Antoine. Et qu’est-ce qu’il a fait pour mériter un tel titre ?
 
   — Souvenez-vous que Saturne a émasculé Uranus, son père, avant de le détrôner. Mais pour régner à sa place, il a dû négocier avec Titan, son frère aîné. Saturne lui a promis qu’il détruirait ses enfants à naître pour que la succession revienne obligatoirement au fils de Titan. 
 
   Accepter de dévorer ses propres enfants pour garder le pouvoir… Antoine a de quoi être inquiet. Saturne a un ego bien plus grand que le sien.
 
   — C’est en cela que Saturne symbolise la toute-puissance. À travers lui, c’est l’exercice du pouvoir et toutes les perversités qu’il peut induire qui sont en jeu. Les seuils de ce cycle sont marqués par des périodes de sept ans. Ils sont souvent empreints de cette marque de puissance et de contrôle que l’individu cherche à instaurer dans son rapport à la vie. Il peut symboliquement se retrouver prêt à « dévorer ses propres enfants » pour garder le pouvoir. 
 
   — Pas besoin de me faire un dessin, soupire Antoine en s’arrêtant un instant pour reprendre son souffle. Non seulement Uranus m’inflige un accident au milieu de ma carrière pour me faire comprendre qu’il est temps de changer de cap si je veux avoir un jour le sentiment d’être, mais en plus Saturne lui file un coup de main pour me mettre des bâtons dans les roues.
 
   — Vous oubliez Jupiter ! lance l’Enchanteur, emporté par son récit sur les dieux de l’Olympe. Il symbolise la réalisation individuelle dans la paix, l’humilité et l’absence de colère. 
 
   — Mon sauveur ! crie Antoine.
 
   — Jupiter est justement le fils sauvé de Saturne. Sa mère a réussi à l’extraire de ses tripes. C’est ce qui fait de lui un dieu pacifié. Il accepte le partage du pouvoir et les conseils des femmes. Son cycle est de douze ans, il traverse donc sept fois un cycle d’Uranus. 
 
   — Si je fais un bref calcul, les âges clés sont donc vingt-quatre, trente-six, quarante-huit et soixante ans. 
 
   — Les seuils du cycle jupitérien, oui. Ils marquent les différents stades de la construction de l’image de soi et de l’évolution de l’être. Du physique à la vitalité, en passant par l’intellect, la sagesse et la spiritualité. Là encore, lorsque cette construction se fait mal, l’individu peine à s’épanouir dans le cycle suivant. Il traîne ses valises et la vie devient pesante.
 
   — Symboliquement, vous avez passé toutes les épreuves jupitériennes avec brio, remarque Antoine avec une pointe d’ironie dans la voix. Quant à moi, je ne suis pas au bout de mes peines si je dois relever des défis pareils ! Si j’ai bien compris, le cycle uranien trace le chemin, les trois cycles saturniens marquent la façon dont on gère notre sentiment de toute-puissance face à la vie, et les sept cycles jupitériens nous donnent sept fois l’occasion de construire correctement une image de soi. 
 
   — C’est une excellente synthèse ! Elle mériterait bien sûr de nombreuses précisions. Mais j’espère que vous approfondirez toutes ces symboliques.
 
   Antoine le fera. Tout ça lui paraît finalement assez convaincant. Il s’étonne cependant que l’Enchanteur n’ait pas évoqué Mars et Vénus. Ces planètes sont pourtant aussi célèbres que la Lune. 
 
   — Est-ce parce que leurs cycles n’ont que peu d’influence sur nos réalisations ? 
 
   — Bien au contraire. Mars et Vénus ont une symbolique très concrète pour les hommes. La réunion de leur cycle respectif donne un cycle de cinq ans qui symbolise l’union, une réalisation commune.
 
   — Le couple ?
 
   — Pas seulement. Toute sorte d’unions et de réalisations. De la relation amoureuse à l’association professionnelle en passant par les projets, tout ce qui touche à la transformation de la matière. Vous êtes bien placé pour savoir que se lancer dans des investissements, quels qu’ils soient d’ailleurs, demande une certaine fougue.
 
   — Un tempérament de feu, même, rajoute Antoine.
 
   — Mars symbolise justement le dieu de la Guerre. Mais conquérir ne suffit pas. Pour qu’un projet soit durable, il faut que ses structures soient solides, ses bases réfléchies et posées, sa raison appropriée et légitime.
 
   — Le fameux cap des cinq ans, dit Antoine en passant sa main sous sa gorge, mimant un coup de poignard.
 
   — Ce cycle commun est un cycle de fécondation, puis de fertilisation et d’aboutissement. Il marque un temps de conquête qui dure la moitié du cycle, soit deux ans et demi environ, et puis un temps de consolidation de la même durée qui doit permettre l’aboutissement. Mais la concrétisation d’un projet suppose que l’élément masculin et l’élément féminin soient présents, chacun étant disponible et apte à tenir son rôle. Si les choses sont bien nées, bien organisées, bien soudées, le projet a toutes les chances de durer. Si elles sont désorganisées, si l’apport de chacun est déséquilibré, le projet échouera.
 
   — La passion amoureuse rentre assez bien dans ce schéma, note Antoine. Mais alors vous considérez qu’il vaut mieux renoncer à tout ce qui ne donne pas entière satisfaction et laisse entrevoir un déséquilibre ? Vous me semblez pourtant être un homme de compromis.
 
   — Je dis qu’il faut être honnête envers soi-même. 
 
   — Vous sous-entendez pas de compromis avec soi-même ?
 
   — Vous savez où mène ce genre de compromis, Antoine ? À une petite mort lente.
 
   Ils arrivent au bout du chemin. Antoine a une dernière question. 
 
   — Est-on forcément soumis à une épreuve lorsqu’on franchit un seuil ?
 
   — Pas toujours. Ce n’est pas parce qu’un homme rencontre des difficultés qu’il va avoir un accident ou tomber malade. En revanche, une secousse dans sa vie, un traumatisme dans son corps exprime toujours cette difficulté. Si l’on n’en comprend pas le sens, il est difficile d’amorcer la période suivante avec lucidité.
 
   Les deux hommes sont au bout du sentier, au sommet d’une colline qui se dresse miraculeusement entre la forêt et le ciel. Antoine est immédiatement subjugué par le spectacle qui s’étire devant lui. Improbable et grandiose avec ce ciel bleu azur, le soleil irradiant d’une lumière éclatante la nature qui se réveille. L’air est vif, la neige scintille par endroits. Antoine a le sentiment qu’en tendant la main il va cueillir la liberté. Comme si elle était enfin palpable, juste là, à sa portée. « Voilà, lui murmure son âme, c’est comme l’école buissonnière… » Antoine sourit. C’est exactement ce qu’il ressent, cette impression d’échapper à une obligation, à cette vie qu’on lui impose alors qu’il a envie d’autre chose. 
 
   Il est au cœur de la vie et n’a jamais été aussi sensible à la parfaite synchronisation des événements. Il ferme les yeux, prend une grande inspiration, sent glisser la crispation et la peur des derniers mois, les regarde tomber comme un rideau sur une scène, mettant fin au premier acte de sa vie. Les yeux toujours fermés, inspiré et confiant, il prend de la hauteur, une hauteur considérable, et pour la première fois il se pose en véritable observateur. Oui, il observe cet homme qui se hisse au sommet de la montagne. Il le regarde avec un mélange de fierté et d’indulgence, et avec lui il imagine le deuxième acte de sa vie. Il va se lever de son fauteuil, changer de place, la laisser à quelqu’un d’autre, quelqu’un qui endossera son arrogance, sa fierté, et répondra au nom de « monsieur le Président ». Une sorte d’avatar qui aura le privilège, au terme d’une passation de pouvoir et de quelques millions d’euros, de reprendre le flambeau de Fuchs Investissements. Il y a encore quelques jours, cette idée l’aurait mortifié, à présent elle lui donne des ailes. 
 
   Il n’a plus envie de jouer au puissant, ni de mentir et encore moins de se mentir. Il est fatigué, épuisé. Si Laurence veut de l’argent en compensation de ce qu’elle estime être une rupture de contrat, il est prêt à l’indemniser. Sophie a raison, si c’est le prix à payer pour vivre, il doit s’en acquitter sans hésitation. Il ne doute pas que la somme sera indécente, Laurence va se retrouver à la tête d’une fortune sans jamais avoir travaillé de sa vie. Elle pourra vider chaque vitrine de l’avenue Montaigne et du faubourg Saint-Honoré, s’offrir d’incessants allers et retours vers les capitales du monde entier pour s’acheter autant de sacs et de paires chaussures inutiles qu’elle voudra, se tartiner de crèmes antirides hors de prix et se faire injecter ici et là sur son corps ces produits de jouvence miraculeux. « Tiens, se dit Antoine en écoutant ce vacarme dans son esprit, encore une ruse de l’ego qui palabre et alimente le feu pour justifier ma décision. » Il sourit, ramène son esprit à l’essentiel. « Je vais perdre à tout jamais un tas de choses, c’est douloureux, mais je me libère en même temps de tout ce qui m’asphyxie. Je suis en train de lâcher l’hameçon et d’amorcer autre chose. »
 
   L’Enchanteur pose une main sur son épaule.
 
   — Gardez les yeux fermés et écoutez, dit-il doucement.
 
   Antoine sent sur lui le poids de sa main, et presque immédiatement une chaleur irradie sa colonne vertébrale. Il se passe un phénomène qu’il ne peut pas expliquer rationnellement. C’est un peu comme quand on sert la main à quelqu’un pour la première fois. La poignée peut être molle, ou ferme, remplie d’une histoire. Une poignée de main en dit beaucoup sur un homme, un regard aussi. Au bout d’un long silence, Antoine entend battre le cœur du monde. Comme un écho au sien. Il ouvre les yeux, regarde l’Enchanteur. Toute sa perception de l’Univers est en train de changer. Il lui demande, avec une nuance de déception et de soulagement dans la voix :
 
   — Pourquoi m’a t-il fallu tout ce temps pour comprendre ? 
 
   — Pour réussir à prendre conscience que vous viviez à l’étroit.
 
   Pas plus qu’un autre en tout cas, pense Antoine, persuadé que ce sentiment d’insatisfaction permanente est attaché à la condition humaine comme une ombre qui s’accroche à vous. Il essuie pudiquement le coin de son œil gauche, sent le regard de l’Enchanteur posé sur lui. 
 
   — J’ai vu des hommes bien plus durs et orgueilleux que vous s’effondrer ici même et se sentir complètement perdus, constate l’Enchanteur, usant de délicatesse pour ne pas accabler Antoine.
 
   — Ont-ils pour autant changé le cours de leur vie ?
 
   — Certains sont prêts à adopter un nouveau style de vie, mais changent-ils pour autant leur rapport au monde ? La vie intérieure de chacun reste toujours un mystère. Tout ce que je peux vous dire, c’est que lorsqu’on offre à son esprit une « renaissance », il faut aussi lui laisser du temps pour découvrir et s’épanouir.
 
   Un tumulte assourdissant les surprend soudain. Des cris de joie, ou d’effroi, difficiles à définir, se dit Antoine. Une véritable cacophonie.
 
   — Serait-ce les rongeurs d’âmes ? demande-t-il. 
 
   — Vous avez deviné, confirme l’Enchanteur en lui désignant un gouffre en contrebas.
 
   Antoine s’avance, insouciant comme un enfant qui ne voit pas le danger. 
 
   — Faites attention, le sol est glissant avec la neige. 
 
   Mais Antoine se rapproche du précipice, peut-être un peu trop, poussé par la curiosité. Au fond du gouffre, des centaines des personnes parlent excessivement fort et font des gestes démesurés. Certaines sont hilares et se pavanent comme des coqs, d’autres se tordent de douleur. Beaucoup sont allongés à même le sol comme des rats morts, d’autres ont la plus grande peine à garder leur équilibre. Antoine est abasourdi. Il s’assied et laisse ses jambes pendre dans le vide. L’Enchanteur se rapproche de lui et, sentant sa profonde affliction, essaie de lui expliquer comment ces gens sont arrivés là.
 
   — Ce gouffre prolonge la fameuse descente aux Enfers que nous aurions pu atteindre par le carrefour de la Tentation, en bas du sentier. J’ai préféré vous faire faire un détour. 
 
   — Mais comment peuvent-ils rester là-dedans ?
 
   — Le gouffre vous paraît effrayant vu d’ici, mais il n’est ni plus moins qu’un concentré d’hommes et de femmes en quête d’idéal. À l’instar de votre ego qui vous gonfle d’orgueil, ils ont une image d’eux-mêmes qui les dévalorise et ils se raccrochent à des substances artificielles qui leur permettent de supporter leur existence. 
 
   — Pourquoi ne barrez-vous pas la route qui descend dans ce gouffre ?
 
   — Parce qu’il faudrait que ce barrage empêche la Tentation de les atteindre ! Or elle est partout, Antoine, en chacun de nous, elle frappe à n’importe quel âge. 
 
   — Mais ces gens-là se font véritablement du mal !
 
   — Ni plus ni moins que vous. 
 
   — Les alcooliques, les drogués, les obsédés de la chirurgie esthétique se font tout de même plus de mal que moi !
 
   — Ils agressent et insultent leur corps en plus de leur âme, ils ne peuvent donc pas faire illusion aussi facilement que vous. Ils ne peuvent plus cacher leur mal de vivre, c’est la seule différence que je perçois entre vous et eux. 
 
   — On parle de gens malades et dépendants. Je ne suis pas atteint à ce point !
 
   — Votre corps n’est peut-être pas encore atteint, mais votre âme, elle, est souffrante. Or la santé commence toujours par le soin de l’âme, et la maladie par la négligence. Vous en êtes à présent parfaitement conscient, je vous souhaite de réussir à intégrer cette dimension. Vous avez raison, ces gens sont des malades dépendants, alcooliques ou autres. Mais avant d’être malades, ils ont été des hommes comme vous et moi et ils ont eu le choix. Ce sont nos choix qui déterminent nos vies, pas l’inverse. Le monde n’est pas parfait, les hommes non plus. Notre défi n’est pas d’atteindre la perfection mais simplement de trouver le moyen d’être heureux dans un monde imparfait. Tant que les hommes rendront les circonstances responsables de leurs déboires et auront une vision idéalisée du monde et d’eux-mêmes, ils resteront victimes d’un système qui profite de leur déficience. Ils ne seront jamais sereins, et le monde lui-même ne sera jamais en paix. 
 
   — Je suis d’accord avec votre point de vue, mais vous avez le pouvoir et les moyens de les aider. À quoi sert votre palais si vous ne sauvez qu’une âme sur des centaines ? 
 
   — Le palais est ouvert à tous les hommes qui sont prêts à regarder les choses comme elles sont. Je ne peux pas aller au-delà de ce que leur esprit veut bien entendre.
 
   Antoine croit saisir le sous-entendu dans les propos de l’Enchanteur.
 
   — Je pense vous avoir écouté, et surtout compris.
 
   — Oui, mais partiellement. 
 
   L’Enchanteur a déjà rebroussé chemin et indique à Antoine qu’il est temps de rejoindre sa voiture. Il ne reste que quelques minutes de marche. 
 
   — Lequel de vos propos n’aurais-je pas compris ? demande Antoine, perplexe.
 
   — Vous le savez très bien. Je ne vais pas perdre mon temps à convaincre un mort qu’il va mourir.
 
   La voix de l’Enchanteur est étonnamment piquante. Antoine sent ses muscles se raidir. 
 
   — Mais de quoi parlez-vous ?
 
   — De votre prochain sabotage.
 
   — Pardon ??? Attendez (Antoine le retient par le bras), vous pensez que le choix que je m’apprête à faire va saboter ma vie ?
 
   — Clairement.
 
   — Je ne comprends plus rien ! Je suis prêt à remettre toute ma vie en cause car je réalise qu’elle ne correspond pas à ce que je suis, et vous me dites que je vais tout saboter ?
 
   L’Enchanteur repousse doucement Antoine et reprend sa marche.
 
   — Ce n’est pas votre remise en cause que je dénonce, c’est ce qui la motive.
 
   —  J’aspire à être un homme heureux !
 
   — Mensonge !
 
   — Quoi ?
 
   — Vous êtes motivé par un fantasme, et venant d’un homme aussi brillant que vous, ce raisonnement est plutôt étonnant. 
 
   — Vous faites allusion à Sophie, c’est ça ?
 
   — Je fais allusion au sable mouvant sur lequel vous vous apprêtez à construire une autre illusion.
 
   Antoine marque un arrêt avec suffisamment de bruit pour que l’Enchanteur en fasse autant. L’homme avance encore de quelques pas et se retourne, fixant Antoine sans ciller.
 
   — Mais comment puis-je vous expliquer que cette femme est celle que j’attendais depuis toujours ? Je n’ai jamais aimé avant elle. Jamais ! Et là, je suis renversé. N’est-ce pas suffisant pour que je me batte pour elle ?
 
   — Nous sommes donc parfaitement d’accord sur un point : vous êtes prêt à chambouler votre existence, quitte à remettre en cause l’avenir de votre mariage, de vos enfants et de votre empire, uniquement par les sentiments excessifs que vous inspire une femme. Une femme que vous connaissez à peine et qui vous assure n’avoir de son côté aucun sentiment pour vous. 
 
   — À deux nuances près, précise Antoine, je suis désormais convaincu que je ne peux pas continuer à jouer la comédie avec Laurence, tout comme je suis convaincu que Sophie est la femme de ma vie. Étant donné l’enjeu, je trouve plutôt rassurant que mes sentiments soient excessifs !
 
   — Mais si Sophie ne répond pas à vos attentes, conclut l’Enchanteur en prenant Antoine par les épaules pour le faire avancer, serez-vous malgré tout un homme heureux ?
 
   — Je finirai par la séduire. 
 
   — Antoine ? 
 
   L’Enchanteur s’arrête à nouveau et le regarde droit dans les yeux, avant de poursuivre : 
 
   — Soyez sérieux deux minutes. Vous avez encore le choix de ne pas tout gâcher. 
 
   — Mais remettre ma vie en cause n’est pas un gâchis ! persiste Antoine.
 
   — Je ne vous parle pas de ça. Cette décision me semble réfléchie et je pense que vous en assumerez parfaitement les conséquences. Mais à une seule condition.
 
   — Laquelle ?
 
   — De ne pas croire une seule seconde qu’une histoire d’amour vous aidera à supporter les écueils, si tant est que vous en viviez une avec Sophie.
 
   — Vous savez quelque chose sur Sophie que je ne sais pas ? 
 
   — Vous n’avez pas répondu à ma question. Pensez-vous réussir à devenir un homme heureux même si votre rêve ne se réalise pas ?
 
   — Pourquoi ne répondez-vous pas d’abord à la mienne ? Savez-vous quelque chose sur Sophie qui pourrait me faire revenir sur ma décision ?
 
   — Vous voyez, vous êtes pris au piège. La peur est toujours là. Et c’est bien normal. Perdre ce qu’on a mis toute une vie à bâtir pour une histoire d’amour hypothétique serait angoissant pour n’importe qui.
 
   — Vous cherchez à me faire douter, ou quoi ?
 
   — Vous doutez déjà, Antoine. Et c’est excellent. C’est ce doute-là que vous devez lever, car votre peur n’est pas due à la perte de votre fortune, mais à une décision qui pourrait être très lourde de conséquences car elle ne repose que sur une passion amoureuse. C’est dangereux et inconfortable.
 
   Antoine distingue sa voiture derrière les arbres. Tout lui paraît soudain très incertain. Il redoute autant la fin de cette conversation que son retour dans la vraie vie. Mais qu’est-ce que la vraie vie, au juste ? Ce qui se passe autour de soi, ou à l’intérieur ? 
 
   — Vous me prenez pour un dingue, c’est ça ?
 
   — Simplement pour un homme qui découvre l’amour sous sa forme la plus enivrante et la plus destructrice qui soit. La passion fragilise, mais surtout elle déstabilise celui qui n’est pas à sa place dans sa propre vie. Pour la vivre sans se brûler les ailes, il faut avoir appris à les déployer tout seul.
 
   — Vous me conseillez de renoncer ?
 
   — Non, je vous suggère de prendre votre temps. Vous avez d’abord un défi personnel à relever, qui demande d’avoir l’esprit vaillant. Cette remise en cause ne concerne que vous, elle est nécessaire à votre équilibre. 
 
   — Mais je sais déjà qu’elle est nécessaire ! Je ne vois pas en quoi rajouter une option « enivrante », comme vous dites, va changer la donne.
 
   — Alors, considérez votre rêve comme une « option » et non pas comme une évidence. Sophie est un être à part entière, elle a également une histoire, une vie et des aspirations peut-être très éloignées des vôtres. Elle n’est pas un personnage de roman dont vous écririez les sentiments et les attentes à votre guise.
 
   — Vous ne voulez vraiment rien me dire sur elle ?
 
   — Ne pensez pas que je vous cache quoi que ce soit à son sujet. Je me contente de vous mettre en garde. Si Sophie compte autant pour vous, il est important de préserver vos chances de la séduire un jour. Pour l’instant, tout repose sur un fantasme. Vous êtes en quête de bonheur et vous projetez sur une femme une histoire et une vie idéale. 
 
   — Mais si c’était une fabuleuse histoire d’amour ?
 
   — Soyez d’autant plus vigilant. Tout homme connaît un jour le Grand Amour, celui qui vous marque au fer rouge, mais très peu réussissent à le préserver. Il n’y a pas de plus grande douleur que de le rencontrer alors que l’esprit est encore plein de confusions et de contradictions. Un amant assoiffé d’absolu tombera fatalement dans la spirale infernale de la passion dévorante, mais il finira par éteindre la flamme qui maintient le feu dans l’éternité. Le Grand Amour, pour qu’il soit pleinement vécu, doit commencer par la rencontre de deux êtres équilibrés. Tout le reste n’est que fantasme, mensonge et illusion. Il suffit de regarder autour de vous. Pour construire et partager à deux, il faut être construit soi-même et être disponible, dans tous les sens du terme. 
 
   — Sophie est déjà avec quelqu’un, c’est ca ?
 
   — Soyez rassuré sur ce point, Sophie est seule et heureuse. Elle sait où elle va, et pourquoi. Vous, en revanche, vous êtes marié, encore rempli de certitudes, d’arrogance, de colère et de peurs. Vous êtes père de deux enfants qui ont besoin de temps pour accepter le choix que vous vous apprêtez à faire et surtout pour comprendre pourquoi vous le faites… Bref, vous avez le cul entre deux chaises, et les huit pieds réunis sont plutôt instables. Croyez-vous vraiment que Sophie puisse vous regarder comme un homme équilibré, disponible et « aimable » ? Si elle le faisait, elle serait elle-même bancale et votre histoire n’irait pas au-delà de quelques albums photos. Or ce qui vous attire, vous fascine et vous rassure chez elle, c’est cet encrage dans la vie que vous n’avez pas. Cette force qu’elle dégage et qui rend heureux indépendamment de ce qui se passe autour de nous, se construit de l’intérieur. Rien à l’extérieur ne vous donnera la même intensité. Trouvez votre puits, découvrez comment l’alimenter, et si Sophie est la femme de votre vie, alors vous aurez tous les atouts pour la séduire. Mais si vous vous jetez aujourd’hui dans cette aventure, vous allez gâcher la chance de devenir un homme heureux et celle de réussir à conquérir le Grand Amour.
 
    
 
   Les deux hommes arrivent devant la Maserati qui n’a pas bougé depuis vingt-quatre heures. Antoine a l’impression d’être parti depuis des mois. Il mesure toute l’ampleur de la tâche qui l’attend. Enlever Sophie du centre de son tableau, la décaler en périphérie d’un cercle concentrique qu’il doit entièrement parcourir avant d’arriver jusqu’à elle. L’Enchanteur a raison, elle est une inconnue, mais une « inconnue parfaite », celle que chante Joan Baez dans Fontaine de chagrin. Il n’avait pas prévu de résoudre une telle équation. L’Enchanteur lui tend la main, le départ est trop rapide pour Antoine.
 
   — Pourrai-je venir vous revoir si j’ai encore besoin de vos conseils ?
 
   — Vous n’avez besoin de personne, Antoine. Vous avez toutes les cartes en mains et de très bons atouts. C’est à vous, et à vous seul de choisir l’ordre dans lequel vous allez les placer dans le jeu. 
 
   — Je ne me sens pas très à l’aise dans ce jeu-là, mais je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi. J’ai eu tellement de plaisir à …
 
   L’Enchanteur le coupe, Antoine comprend qu’il est pressé de prendre congé à présent.
 
   — Moi aussi, Antoine, j’ai eu plaisir à vous rencontrer. J’ai placé la barre très haut en matière de bonheur, alors permettre à un homme de relever ce défi me confirme à chaque fois que j’ai réussi.
 
   — C’est donc possible. Même pour un pauvre milliardaire comme moi ?
 
   — N’est-ce pas là votre défi, celui de devenir un riche milliardaire ?
 
   — Ne soyons pas trop gourmands !
 
   — Quelles que soient les circonstances, je doute que l’argent vous manque un jour. Vous avez les ressources nécessaires qui vous assurent un certain confort matériel. Votre défi est ailleurs.
 
   — Dans les sentiments ?
 
   — Tout à fait. Et cela passe par l’acceptation de votre vulnérabilité. Il vous faut réussir à trouver le bonheur à partir de ce que vous êtes réellement, avec vos qualités et vos défauts, avec ce que vous avez et ce qui vous manque. C’est le petit secret du bonheur. Lorsque vous aurez compris que la meilleure façon de vivre est de cesser de vouloir tout prévoir et tout contrôler, alors votre puits s’alimentera tout seul, votre jardin sera florissant et fertile et vous vous sentirez parfaitement à votre place. Vous aurez le sentiment de votre propre valeur et vous pourrez prétendre avoir des relations profondes avec les autres.
 
   — Vous voyez, votre façon de rendre évident ce qui est obscur va me manquer. 
 
   Antoine déverrouille la voiture. L’Enchanteur pose la paume de sa main sur l’épaule d’Antoine et ouvre lui-même la portière.
 
   — C’est le moment de nous quitter, Antoine. Soyez prudent, et lorsque vous douterez, demandez à votre âme pourquoi. Elle vous donnera toujours la meilleure réponse. 
 
   — Comment être sûr de la comprendre ?
 
   — À chaque fois que vous serez dans la joie, vous serez sur le bon chemin. Si vous vous sentez en exil, c’est que vous vous êtes égaré. Le reste viendra avec le temps. Au revoir, Antoine.
 
    
 
   Antoine regarde l’Enchanteur s’éloigner. Il songe un instant à l’interpeller pour lui rendre son manteau et ses bottes, réalise qu’il n’a pas de chaussures et se dit que ce sera une occasion de revenir le voir. Il met la clé de contact dans le démarreur, sort son portable qu’il avait laissé dans la boîte à gants sur les conseils de Sophie, démarre, enclenche la marche arrière, regarde dans le rétroviseur et demande à son âme :
 
   — Que fait-on maintenant ?
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   Nous finissons toujours par avoir le visage de nos vérités.
 
    
 
   Albert Camus
 
    
 
    
 
   La première chose que voudrait faire Antoine, c’est appeler Sophie. Mais pour lui dire quoi ? Qu’il n’est plus le même homme ? Qu’il a suffi de vingt-quatre heures pour que le miracle opère ? Lui-même n’y croit pas. Bien sûr, il est déterminé à quitter sa femme, à bousculer sa vie, mais les choses vont-elles pour autant se passer comme il le voudrait ? Il fait une marche arrière jusqu’à la route, arrête sa voiture quelques instants. Et s’il commençait par aller voir le vieux Marks pour s’expliquer avec lui ? S’excuser. Prendre des nouvelles de sa femme avant de rentrer chez lui.
 
    
 
   Quand il arrive aux bords de la propriété de Marks, Antoine sait qu’il se jette dans la gueule du loup. Marks a toutes les raisons de lui en vouloir et de le jeter dehors comme un vaurien. Il se sent pourtant prêt à assumer ses erreurs. Il a franchi la ligne rouge, fait le pas de trop. Son chantage était un sale coup porté à quelqu’un de respectable, comme l’était son oncle. Mais à sa décharge, se dit Antoine, il a tout désamorcé à temps et Marks a gardé le contrôle de FreeEnergy. Il devrait lui accorder son pardon.
 
   Antoine baisse sa vitre et sonne à l’interphone situé devant le portail. Curieusement, les portes s’ouvrent sans qu’il ne se soit annoncé. Il avance la voiture dans l’allée et remarque de nombreux va-et-vient. Il se gare légèrement en retrait de l’entrée. Marks apparaît sur le perron. L’homme le regarde sans vraiment le considérer. Antoine s’approche et sent que quelque chose lui échappe. L’atmosphère est pesante. Il met ça sur le manque d’habitude. Se justifier, demander pardon n’a rien de naturel chez lui. Il s’avance vers Marks et lui tend la main tout en se préparant à ce qu’il refuse de le saluer. Pour s’éviter une trop grande déconvenue, il annonce d’emblée : 
 
   — Je suis navré de débarquer chez vous sans prévenir, monsieur Marks, mais je crois que je vous dois des explications.
 
   Le vieil homme a un air circonspect, le regard absent. Il ne dit pas un mot. 
 
   — Et aussi des excuses, ajoute Antoine.
 
   Au même moment, deux hommes sortent de la maison. Ils portent un brancard avec un corps recouvert d’un drap. Il faut quelques secondes à Antoine pour réaliser qu’il s’agit de l’épouse de Marks.
 
   — C’est souvent la vie qui décide pour nous, monsieur Fuchs, annone Marks d’un ton étonnamment neutre.
 
   « Si vous saviez à quel point je m’en veux », aimerait lui répondre Antoine, mais une distance s’installe immédiatement entre eux, laissant la phrase au bord de ses lèvres. Marks est insaisissable. Il ne veut rien savoir. Ne s’abaisse même pas à lui asséner ses quatre vérités. Il est déjà loin, happé par une douleur sourde. Antoine doit garder sa culpabilité pour lui, l’enfermer dans un silence mortifère. Sa présence ici est indécente, sa compassion malvenue. Au fond, il devrait être rassuré de ne pas s’entendre dire à quel point il a été méprisant, mesquin, minable. 
 
   Il repart d’un pas lourd vers sa voiture, rongé par les remords, se laisse glisser sur son siège et démarre aussitôt. L’Enchanteur avait raison, les seules choses que l’on perçoit de l’extérieur sont nos actes. Les paroles, les beaux discours, les promesses et le repentir ne valent rien. Marks a bien résumé la situation, c’est la vie qui décide. Et aujourd’hui, elle vient de lui révéler avec violence quel homme il est réellement alors même qu’il est sur le point de l’enterrer. Il ne peut rien objecter et ne pourra jamais rattraper ses faux pas, corriger ses erreurs. Rien ne s’efface vraiment. On n’échappe pas à ce qu’on a été, on l’intègre dans un devenir. Mais quand on le réalise, comment espérer que les choses s’opèrent miraculeusement ? Il n’est plus question de défi, mais d’acceptation. Une lente assimilation se met alors en marche. La recherche d’une certaine cohérence, d’une fluidité, dans le respect des autres et de soi-même. Il faut du temps pour devenir…
 
   Qu’a perçu en lui Sophie sinon qu’il est un homme en faillite, qui a perdu son âme en chemin ? Une belle gueule avec sa panoplie de Ken… Il s’est montré si arrogant qu’il n’a même pas compris où elle voulait en venir. Que peut-elle lui trouver effectivement ? Rien, se dit Antoine, puisque même l’argent ne l’intéresse pas. Or il n’a rien d’autre à lui offrir, c’est une réalité. Lui-même se trouve sans grand intérêt. Rien qui vaille la peine que l’on partage une vie avec lui. « Être honnête peut faire toute la différence », lui a-t-on un jour déclaré. Cette phrase résonne aujourd’hui comme un bourdon assourdissant. Antoine pense à Sophie, et les perspectives sont assassines. Combien de temps va-t-il lui falloir pour remettre de l’ordre dans sa vie, se séparer de ce qui doit mourir ? 
 
   Et puis il y a Benjamin. Que peut ressentir un enfant qui voit son père lever la main sur sa mère ? Quelle image Antoine a-t-il renvoyé de lui sinon celle d’un homme certes respecté et prétendu respectable, mais qui se laisse dépasser par la colère et déverse sa violence en coulisse, à l’abri des regards, en giflant sa femme ? La mère de ses enfants. Poupée de porcelaine pleine d’illusions à qui il venait d’annoncer qu’il ne l’avait jamais aimée. Antoine mesure la barbarie de son comportement. La méchanceté de ses paroles. La façon déplacée qu’il a eue d’expédier à la cave vingt ans de mariage. « Nous sommes tous des miroirs les uns pour les autres », lui a répété l’Enchanteur. Pourquoi s’étonner des troubles de Benjamin, alors ? Ils ne sont ni plus ni moins que la conséquence de tout ce qu’il a vécu dans ce magnifique hôtel particulier de l’avenue de Madrid, à Neuilly-sur-Seine. Là où les gens sont supposés être plus heureux que les autres. Les privilégiés. Antoine a participé à cette belle comédie, et aujourd’hui il va devoir « payer la facture ». En homme pragmatique, il n’a toujours pas vraiment saisi la force de la métaphore. Pour lui, une facture est une facture, où figurent un objet et un montant à régler, c’est tout. Quand il a reçu celle de l’école privée que fréquente Benjamin, quinze mille euros pour l’année, il a trouvé ça cher mais il a payé sans rechigner. « Êtes-vous consciente que votre fils vous fait symboliquement payer l’héritage invisible que vous lui imposez en l’obligeant à vivre dans une famille de taiseux qui n’aborde jamais rien de profond, surtout lorsqu’il s’agit de sentiments ? » a dit un jour à Laurence le psychologue qui suivait Benjamin. La seule parade qu’Antoine avait trouvée, c’était de changer de psy. Mais comment aurait-il pu comprendre le message à l’époque ? Tous les enfants font payer les factures. D’une façon où d’une autre. Benjamin n’a fait que renvoyer le reflet de ce qu’il a ressenti, vu et subi : une image de faux-semblants et d’un profond déséquilibre. Benjamin a droit à sa propre vie. Comment Antoine va-t-il réparer ça ?
 
   Il arrive au péage, baisse machinalement la fenêtre de sa portière, insère sa carte dans la machine, remonte sa vitre et rembobine les kilomètres. L’autoroute est comme sa vie, une ligne droite bien balisée, avec de grosses barrières de sécurité pour rester dans les rails en cas de dérapage, des péages et des bornes d’appel qui vous maintiennent en relation avec Big Brother en cas de danger. Mais aujourd’hui, il est sorti des rails et tout lui paraît plus lent, plus aléatoire. Il aimerait tirer un trait immédiatement sur son passé, réparer le mal qu’il a causé autour de lui, repartir à zéro, mais la vie n’est pas faite ainsi. Entre le passé et l’avenir il y a le présent, et c’est maintenant que se joue la vie, alors que la vérité éclate et éclabousse. 
 
   Il est sur le point de rentrer chez lui, dans cette belle et grande maison qui vaut des millions d’euros et qui ne représente plus rien à ses yeux. Il doit se préparer à y retrouver Laurence et Benjamin, Raphaëlle aussi. Douce Raphaëlle, qui a gardé en elle le seul souvenir acceptable d’un père qui s’est pourtant montré indifférent. Pourquoi certains enfants captent-ils le meilleur et d’autres le pire ? A-t-elle des prédispositions à voir l’invisible ? Lui a-t-il malgré lui transmis un quelconque espoir ? 
 
   Quand il ouvre la porte de l’entrée, Rosie, la femme de ménage passe l’aspirateur. Elle sursaute. Antoine s’excuse, lui demande où est Madame. Partie pour quelques jours. Et les enfants ? Raphaëlle est en bas, dans la salle de cinéma. Benjamin est dans sa chambre. Madame est partie depuis quand ? Rosie est mal à l’aise pour répondre. Qui garde les enfants ? Sa belle-mère est là, dans la cuisine, suppose-t-elle. Nous y voilà, pense Antoine. Il ne lui reste plus qu’à se jeter dans l’arène. Par où commencer ? Par ouvrir le courrier posé en évidence sur la console ? Une grande enveloppe se détache de la pile. Rose l’informe qu’un huissier est venu la déposer ce matin. Une convocation au tribunal, lui a-t-il dit. Antoine la remercie.
 
   Assignation en référé devant le juge aux affaires familiales. Laurence demande le divorce. Pour faute. Antoine pensait que ça n’existait plus. Il lit en diagonale. Pension alimentaire. Convention d’indivision. Attribution du domicile conjugal et garde provisoire et exclusive des enfants attribuée à Madame. Les montants sont hallucinants. Elle s’est mariée « utile », elle veut divorcer « utile ». Il va lui donner ce qu’elle demande. Payer son dû. Remettre les pendules à l’heure. En revanche, elle ne le privera pas du droit de voir ses enfants. Il ne la laissera pas les entraîner dans une bataille qui n’est pas la leur. Il a sans doute été un mauvais père, mais il va se battre. Il remet les documents dans l’enveloppe, la repose sur la console et monte directement à l’étage pour voir Benjamin. Il frappe à la porte. Pas de réponse. Il insiste, entre. L’adolescent est de dos, un casque sur les oreilles. Il s’avance vers lui. Benjamin sent sa présence, se retourne, baisse les écouteurs autour de son cou. Regarde son père. 
 
   — Tu es un monstre ! finit-il par crier.
 
   Antoine se sent piqué au vif, s’approche de son fils pour le prendre dans ses bras. Benjamin a un mouvement de recul. Antoine garde son sang-froid. 
 
   — J’aimerais vous emmener dîner au restaurant avec Raphaëlle, dit-il.
 
   Benjamin le coupe dans son élan. 
 
   — C’est comme ça que tu penses pouvoir te racheter ? 
 
   Antoine se demande si son fils mesure le ton et le sens de ses paroles. À qui s’adresse-t-il ? Mais il ne réplique pas. Se contente de soutenir son regard. Cette relation-là lui échappe. Il imagine le ressentiment de Benjamin, sa colère, et tout ce qui peut traverser l’esprit d’un enfant dont les parents viennent de révolutionner son quotidien tout en cherchant à s’expliquer, voire à se justifier. Pire, à se faire pardonner pour le mal qu’ils ont fait. Mais Antoine s’obstine, il lui doit une explication. 
 
   — Tu m’en veux et je suis prêt à entendre ce que tu as à dire, mais pour ça il faut accepter d’en parler. 
 
   Benjamin reste de marbre. Antoine tente de déceler un signe dans le regard de son fils, ou une attitude qui lui permettrait de savoir sur quel pied danser. Mais c’est comme si les mots s’entrechoquaient devant lui sans l’atteindre. Antoine s’oblige à être patient et lui laisse le temps de répondre. Il ne veut pas perdre une chance de rester dans le jeu. Benjamin se contente de lui dire qu’il n’est pas libre ce soir. Son ton s’est radouci. 
 
   — Demain, alors ? 
 
   Raphaëlle les interrompt.
 
   — Papa ! dit-elle en se jetant dans ses bras. 
 
   C’est la première fois qu’elle le fait. Benjamin en profite pour remettre son casque sur ses oreilles. Antoine lui tape sur l’épaule et répète en articulant, pour se faire comprendre : 
 
   — Demain, alors ? 
 
   Benjamin cligne des yeux, une attitude qu’Antoine interprète comme un « oui ». Une victoire aussi. Il a évité la fracture. Là aussi, c’est une première fois. Il a fait preuve de compréhension, de diplomatie, il ne s’est pas senti trop maladroit. Il sort de la chambre avec Raphaëlle qui referme doucement la porte. Les premières fois sont importantes parce qu’elles marquent un commencement. 
 
   La belle-mère d’Antoine surgit au même moment. 
 
   — Vous êtes rentré ! 
 
   Antoine la déteste, se raisonne. Cette femme, soumise aux diktats d’un mari qui tente lui aussi de garder le contrôle, devrait lui inspirer de la pitié plutôt que de la haine. Comme lui, elle joue un rôle, préserve les apparences et maintient l’ordre autour d’elle pour ne rien bouleverser. Tout le monde redoute le changement, la frontière est parfois très mince entre les compromis que l’on se force à faire parce qu’il en va du bonheur de chacun, et ceux que l’on s’impose pour maintenir l’ordre des choses, à n’importe quel prix.
 
   — Oui, je viens d’arriver, répond laconiquement Antoine qui fait un effort pour rester aimable. 
 
   Il lui propose dans la foulée de l’emmener dîner dehors avec Raphaëlle.
 
   — Allez-y tous les deux. Je m’occupe de Benjamin. 
 
   Pour une fois, sa voix n’est pas agressive. Elle semble même désemparée. Est-il possible qu’elle baisse son armure elle aussi ? Qu’elle se réveille parce qu’elle se sent soudain à l’étroit ? Antoine a jeté un grand coup de pied dans la fourmilière. Chacun est contraint de s’adapter. 
 
   — Où veux-tu aller, Raphaëlle ?
 
   — Chez Livio ?
 
   — C’est parti ! répond-il, ravi d’emmener sa fille chez leur Italien favori.
 
   Il n’y a rien de plus surprenant qu’un enfant. Surtout un enfant qu’on a laissé grandir seul et dont on découvre soudain l’univers. Raphaëlle est mesurée, réfléchie. Elle pose beaucoup de questions. Elle ne connaît rien d’autre de son père que la façade qu’il arbore, et pourtant elle ne lui en veut pas. Il n’y a pas l’ombre d’un reproche dans son regard, juste de l’amour et une indéniable admiration. 
 
   — Alors, avec maman, vous allez divorcer ? lui demande-t-elle aussitôt arrivée au restaurant. 
 
   Antoine ne répond pas tout de suite, cherche ses mots. Son explication doit être la plus vraie possible, parce qu’une question comme celle-ci n’a rien d’innocent. L’heure n’est plus aux non-dits.
 
   — Oui, nous allons divorcer.
 
   — Vous allez vendre la maison ?
 
   — Je ne sais pas encore.
 
   — Et nous, on va habiter avec qui ?
 
   Les enfants vont toujours droit au but et posent souvent les bonnes questions. Antoine n’a pas encore envisagé les détails pratiques de cette séparation, mais il voit bien dans le regard de sa fille que sa question ne se limite pas à cette considération matérielle. Comment répondre à ses interrogations légitimes, celles d’une enfant qui voit soudain le socle familial vaciller ? Il lui faut éviter la maladresse, réfléchir à ce qui est le meilleur pour elle et Benjamin. Mais est-il prêt à se consacrer pleinement à ses enfants ? À s’occuper d’eux au quotidien, les accompagner chez le médecin quand ils seront malades, organiser les vacances scolaires, assister aux réunions de parents d’élèves ? 
 
   — Avec qui vous voudrez, répond-il, cette alternative lui devenant soudain accessible.
 
   — Mais si je choisis de vivre avec toi, es-tu prêt à accepter ? Je veux dire : à être vraiment présent pour moi ?
 
   L’hésitation qu’il perçoit dans sa question pourrait faire douter Antoine, qui soudain se demande s’il ne s’est pas emballé un peu trop vite, par simple provocation ou pour prouver qu’il est capable d’être présent pour elle alors même qu’il se sent démuni. Prendre sa fille avec lui, trouver un appartement près de son lycée, rentrer le soir et dîner avec elle. A-t-elle réellement envie de vivre auprès d’un père qui, jusqu’alors, n’a jamais su lui accorder la moindre attention ? Et, surtout, le croit-elle réellement capable d’assumer son rôle de père ? 
 
   — Bien sûr que oui ! 
 
   — Maman dit que tu nous laisseras tomber.
 
   Laurence a donc déjà commencé son travail de sape. Il n’a pas hésité à abandonner son titre de président, de là à affirmer qu’il n’hésitera pas à démissionner de son rôle de père, il n’y a qu’un pas. C’est sûr, il n’aura aucun scrupule à abandonner ses enfants sur le bord du trottoir, à les écarter de sa vie. Raphaëlle plisse la nappe de la table, le regard inquiet. Antoine comprend qu’il lui a fallu du courage pour aborder le sujet, et maintenant elle craint d’affronter ce que va lui dire son père. Antoine sait qu’il ne peut laisser aucune place au doute. Il connaît la force du sentiment d’abandon, tout ce qu’il peut engloutir avec lui, tout ce qu’il fait rejaillir de l’ombre. 
 
   — Je ne vous laisserai jamais tomber, tu entends. Jamais ! Je n’ai pas été un père parfait et j’ai sans doute beaucoup à apprendre, mais je vous aime et je serai toujours là pour vous deux. Si toi et Benjamin vous voulez venir vivre avec moi, ou seulement l’un des deux, je serai le père le plus heureux du monde.
 
   Soulagée, Raphaëlle lui renvoie un large sourire. La sincérité de son père l’a touchée, il n’a cherché aucune échappatoire et elle a compris qu’il fera de son mieux pour elle et son frère. Elle a donc le choix de vivre là où elle veut. Antoine voit les larmes embuer ses yeux. Il glisse sa main sur la nappe pour atteindre la sienne. Et, tout doucement, il lui murmure qu’il ne peut pas lui faire de grandes promesses car les mots d’un père défaillant n’ont guère de portée, il en est conscient, mais s’il est une chose dont elle peut être sûre, c’est qu’il l’aime. Et cet amour, il saura le lui donner car l’essentiel pour lui est qu’elle se sente aimée. Et il souhaiterait que ce soit le seul sujet qui compte entre eux. 
 
   — La situation n’est pas idéale, lui fait remarquer Raphaëlle sur le ton de l’humour. Tu es en train de me dire que tu te sens prêt à être papa au moment même où maman et toi allez divorcer. Ça aurait été génial d’avoir cette discussion quand vous étiez amoureux. Mais finalement, je suis comme Alice dans son Pays des Merveilles. Tu te souviens ? Soit elle se trouve trop grande, soit elle se trouve trop petite. Elle est toujours insatisfaite, et puis elle finit par réaliser que rien n’arrive comme on le voudrait et qu’il faut savoir se contenter de ce que l’on a. C’est exactement ça, non ?
 
   Ma fille et ses livres… se dit Antoine en acquiesçant. Entre le Petit Prince et Lewis Carol, elle a su piocher les mots porteurs de sens. Un esprit léger qui retombe toujours sur ses pattes. Dire qu’il lui a fallu plus de quarante ans pour comprendre ce qu’elle sait à quinze ans à peine. 
 
   Il est tard lorsqu’ils quittent le restaurant. Quand ils rentrent, Benjamin regarde un film dans la salle-télé, Les Petits Mouchoirs, de Guillaume Canet. Raphaëlle s’assoit à côté de lui. Antoine les rejoint et regarde la fin du film avec eux, naturellement, comme s’il avait toujours pris cette habitude avec ses enfants. Mais ils n’ont jamais partagé de soirée ensemble, simplement, à profiter de ces moments de tranquillité. Il ne peut s’exonérer de sa responsabilité, ni rattraper le temps qu’il a perdu à jongler avec les euros. Il devra attendre que Benjamin soit prêt à le voir autrement que comme un manipulateur et lui pardonne. Lui-même n’a jamais réussi à pardonner à sa mère. Y parviendra-t-il un jour ? Le sentiment d’abandon fait tellement de dégâts ! Mais est-il vécu de la même façon par chacun ? Tout le monde a tendance à croire qu’on fera mieux que les parents. C’est faux. On commet tous des erreurs et elles blessent nos enfants comme elles nous ont blessés. Faut-il pour autant être plus indulgent ? Faire preuve de patience et d’humilité tant qu’on n’est pas capable de donner l’exemple ? 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Laurence n’a pas donné pas de nouvelles depuis qu’il est rentré. Ce soir, il s’est couché sans prendre de somnifère et il a dormi d’un sommeil de plomb huit heures d’affilée. Le réveil a le goût des escales. Dans cette maison qu’il va bientôt quitter, Antoine a le sentiment d’être de passage. En transit entre deux vies. Levé tôt, il prend une douche et choisit des vêtements dans le dressing, une chemise, un jean, une veste. Oublie le reste. Puis il file au garage, choisit la Maserati, enclenche le CD de Jehro et monte le son à fond, démarre tout en se promettant de reprendre un chien. 
 
   Dans l’ascenseur de la tour First, il se regarde dans le miroir et se trouve déjà changé. L’avantage d’ouvrir les yeux, c’est qu’une fois sorti de l’obscurité on n’a plus peur de rien. Dans le couloir qui mène à son bureau, il salue tout le personnel d’un geste amical de la main. Il sourit intérieurement. Personne ne se risque à twitter à un collègue que le patron a laissé tomber le costume pour le jean, au risque de se faire renvoyer sur-le-champ. Même Isabelle, il en est sûr, retient son envie de lui sauter au cou pour exprimer sa joie de le revoir. S’ils savaient… David est assis dans son fauteuil de président, l’air absorbé et sérieux des gens importants. Ce rôle lui va bien, se dit Antoine, il a parfaitement endossé la panoplie. C’est fou, tout lui saute aux yeux comme une évidence... Le temps est venu de vendre cette société, et toutes les autres. Il n’a plus rien à faire ici. En milieu de matinée, il appelle Charles pour l’inviter à déjeuner. Les deux hommes se retrouvent au restaurant. La discussion est embarrassée, Antoine sent bien qu’il y a un malaise. 
 
   — Si vous me disiez ce qui vous chagrine ? finit-il par demander à Charles.
 
   Charles semble hésiter, puis lui annonce tout de go que Laurence a un amant depuis dix mois. Elle est partie le rejoindre à Saint-Moritz. Antoine est sidéré. Mais sa stupéfaction laisse très vite place à la colère. Elle l’a vraiment pris pour un con. Elle a tout calculé, assuré ses arrières sans honte aucune. Elle est bien la fille de son père, à sauter sur tout ce qui bouge et à donner ensuite des leçons de morale… Charles le laisse cracher son venin mais est choqué par sa grossièreté. Antoine admet que sa réaction est malvenue, se calme, appelle son avocat. Laurence a trouvé son nouveau Donald Trump, lui répond cyniquement ce dernier. Un adultère, une aubaine ! Non, lui répond Antoine, inutile d’envoyer un huissier à leur hôtel. De la dignité, c’est ce qu’il s’est promis, il veut préserver ses enfants. Il lui demande d’accepter les termes de la convention proposée par son épouse au niveau financier, il se chargera lui-même de la question de la garde des enfants. La priorité est de boucler le dossier sur les cessions d’entreprises. « Je veux sortir de tout ce merdier, et vite, conclut Antoine. Oui, à n’importe quel prix. Je suis prêt à payer, à négocier. Il y va de ma survie. » Il raccroche, regarde Charles qui n’a pas bougé. 
 
   — Je crois que j’y suis, Charles. Je suis arrivé au bout du tunnel. Je vais passer le péage, régler ce que je dois et commencer une autre vie. Ne pensez-vous pas que nous pourrions nous tutoyer à présent ?
 
    
 
   Les jours se suivent à une vitesse folle, entre les offres de rachat et les négociations avec Laurence. Mais il ne se passe pas une minute sans qu’Antoine ne pense à Sophie. Il lui arrive de rester des heures les yeux rivés sur l’écran de son iPhone, le cœur battant la chamade, se demandant si elle l’appellera un jour. Il pourrait composer son numéro bien sûr, mais pour lui dire quoi ? Qu’il l’aime à la folie, qu’il est prêt à la rejoindre à l’autre bout du monde pour quelques heures avec elle, qu’il n’est plus l’homme qu’il était il y a quelques mois, qu’il est en train de divorcer, ou plutôt que sa femme a pris cette décision pour lui, qu’il a renoncé à son costume de grand patron, qu’il a su faire des choix ? Mais ce ne sont que des mots, des mots qui n’auront jamais la grandeur de ce qu’il aura à lui offrir le jour où il se sentira parfaitement à sa place. Charles aussi lui a dit qu’il risquerait de tout gâcher s’il précipitait les choses comme un adolescent. 
 
   Antoine résiste à la tentation de l’appel, mais un midi, entre deux rendez-vous, il décide de se rendre chez Sophie. Il sait qu’elle n’est pas encore rentrée de Bali, les vacances ne sont pas terminées. Il veut simplement se rapprocher d’elle, peut-être apercevoir ses chiens, les caresser. Le portail est ouvert, il s’engage dans l’allée et arrive devant la maison. Alors qu’il gare sa voiture, il est surpris de voir Bob fermer les volets. Antoine s’avance vers lui et le salue, assez fort pour le surprendre. 
 
   — Bonjour, Bob, lance-t-il.
 
   Bob sursaute, étonné lui aussi de le voir. 
 
   — Le fou du volant ! s’écrie-t-il d’un ton sarcastique. 
 
   Antoine ne relève pas, il sourit et décide de jouer carte sur table avec son rival. 
 
   — Je voudrais appeler Sophie mais je n’ose pas. Peut-être pouvez-vous me donner de ses nouvelles…
 
   — Elle est encore à Bali et il est probable qu’elle ne rentrera pas en France. 
 
   Antoine tressaille. 
 
   — Savez-vous pourquoi ? 
 
   — Oui, répond Bob. Elle vient d’acheter une maison. Le reste, elle vous le dira elle-même. Inutile de l’appeler sur son portable français, elle n’est pas joignable. Je vais être honnête avec vous, Antoine, poursuit-il, Sophie rêvait de s’installer à Bali depuis des années. Elle travaille sur un projet là-bas depuis des mois. Tout semble s’être concrétisé plus rapidement que prévu. Ses enfants sont partis la rejoindre et continueront leurs études universitaires à Singapour. Plus rien ne la retient ici. Ses chiens ? Ils seront rapatriés par avion la semaine prochaine.
 
    
 
   Antoine rentre au bureau comme un zombie. Il n’avait pas prévu ça. Rien, décidément, ne se passe comme il le voudrait. Le monde est rempli d’injustices, nos comportements sont souvent irresponsables, nos vies moins drôles que ce qu’on veut bien laisser paraître. Au fond, c’est avec tout ça qu’il faut composer. Sans chercher à biaiser. Il n’y a rien à faire d’autre que d’accepter ce qui est, l’imperfection tout comme l’injustice. Savoir aborder les événements comme ils arrivent et réussir à trouver sa place dans ce monde si imparfait. Découvrir soi-même la bonne manière d’être. D’être soi. Mais il faut indéniablement du temps, et surtout bien plus d’intelligence et de patience pour construire son bonheur que pour bâcler son existence. Et si c’était ça, le commencement de la vie ? 
 
   


 
   
  
 



Épilogue
 
    
 
    
 
   La plus belle moitié de la vie est cachée
 
   à l’homme qui n’a pas aimé avec passion.
 
    
 
   Stendhal
 
    
 
    
 
   Neuf mois se sont écoulés.
 
   Antoine et Laurence ont divorcé.
 
   Laurence s’est remariée aussi vite. 
 
   Elle vit désormais à New York et ne s’adresse à Antoine que par avocats interposés. 
 
   Leur fils Benjamin vit avec elle. Les rapports avec son père sont tendus mais le dialogue n’est pas rompu. 
 
    
 
   Antoine a vendu la plupart de ses sociétés. Il a dû céder à l’exigence du principal acquéreur et s’est engagé à rester deux ans à la tête de Fuchs Investissements. Il travaille en parallèle sur un nouveau projet qui le rapprochera de l’Indonésie.
 
   Il a vendu maisons, bateaux, voitures et la plupart de ses jouets. 
 
   Il roule toujours en Porsche, mais il en rigole. 
 
   Il porte encore sa Daytona dernière génération, mais elle est devenue un symbole. 
 
   Il a gardé la Maserati, en souvenir de Ralph.
 
   Raphaëlle a choisi de rester vivre avec son père. Ils ont emménagé dans un appartement proche de son lycée. Elle envisage de devenir vétérinaire. Elle n’aurait jamais imaginé que son père avait autant de choses à lui offrir.
 
    
 
   Antoine vient d’avoir quarante-deux ans.
 
   Pour son anniversaire, Charles, devenu son plus fidèle ami, lui a offert un golden retriever. Raphaëlle a insisté pour lui mettre un gros nœud rouge autour du cou. 
 
   Charles lui a également remis une lettre de son oncle avec une mention sur l’enveloppe : À remettre à Antoine le premier jour heureux du reste de sa vie.
 
    
 
   La seule chose que je ne pouvais pas te transmettre, Antoine, c’est l’expérience. Il fallait donc que tu l’acquières et que tu mesures chaque conséquence de tes actes et de tes choix. Où que tu en sois aujourd’hui, si tu lis cette lettre, c’est que tu as compris que la vie doit d’abord être vécue de l’intérieur.
 
   Tu as dû te demander pourquoi j’ai cédé ma fortune à Charles plutôt qu’à toi, mon seul héritier. Si je l’ai fait, c’est en toute conscience. Je t’aime comme mon propre fils et j’ai toujours pensé qu’un héritage serait le pire poison qu’on puisse léguer à un enfant que l’on aime. Soit un homme a les capacités de faire fortune, et l’argent ne lui sera d’aucune utilité, soit il ne les a pas, et l’argent l’affaiblira davantage. L’argent qui tombe du ciel rend la plupart des hommes bizarres et très désagréables. 
 
   J’ai toujours vu en toi un homme brillant. Aujourd’hui, tu le prouves plus que jamais. Tu brilles de l’intérieur comme tous ces êtres qui ont rattrapé à temps le fil de leur vie. Souviens-toi : tout ce qui ne tue pas rend plus fort… à condition de savoir lire entre les lignes.
 
   La vie est une grande plaisanterie, n’est-ce pas ? Inutile de la prendre au sérieux. Laissons ça aux impétueux et profite de chaque jour à partir d’aujourd’hui, ce premier jour heureux du reste de ta vie.
 
   Je t’aime.
 
   Ton oncle préféré
 
    
 
   Antoine a appelé son chien Écho.
 
   Il n’a jamais revu l’Enchanteur. Il a cependant cherché à savoir comment l’homme pouvait financer un tel endroit. Il a fini par trouver une fondation dénommée LPV, créée au XXe siècle et soumise à la législation suisse. 
 
   « Le vieux bougre », s’est dit Antoine, qui a décidé de faire un don à la fondation chaque 25 décembre. Le premier libellé de l’ordre de virement stipulait : Second défi uranien relevé.
 
   Antoine se passionne pour la mythologie et les cycles de vie.
 
   Il est amoureux fou d’une femme qu’il n’a encore jamais prise dans ses bras mais qu’il appelle « la femme de sa vie ».
 
   Il prend ce soir un avion pour Bali où elle est installée depuis presque un an.
 
   Que va-t-il lui dire ? Il n’en a aucune idée.
 
   Quelle est la probabilité pour que les choses se passent comme il le voudrait ? Certainement aucune. Mais son âme l’a guidé jusque-là, elle l’a sorti de l’exil, poussé dans la forêt obscure, obligé à regarder ses blessures et à sortir des refuges étroits. Il a fini par retrouver son instinct et donner naissance à cette partie de lui assoiffée de vie.
 
   Il a su entamer le processus d’autoguérison, n’a plus besoin d’antalgiques ni de bouée de sauvetage. Il a trouvé sa place. Sa place d’homme, sa place de père, sa place d’ami, et sa place d’observateur.
 
   Il se sent enfin libre et plein de vie. Libre et heureux. Heureux de vivre et de pouvoir danser au rythme de sa propre musique.
 
   Il s’attend à n’importe quelle réaction de la part de Sophie. Il est prêt à tout. 
 
   Pourquoi craindre les désirs de l’âme ? Qu’ils se réalisent aujourd’hui, dans quelques mois ou dans quelques années, peu importe. Il n’y a plus de notion de temps quand on est éveillé. Tout ce que l’on désire nous attend toujours quelque part.
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